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DOBARTB. 
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ACTE I, SCÈItB L 

BJkBET. 

Eh bien? 

JUSTINE. 

Ses ennemis cKsent qu'elle est coqnette, 
Que toujours ses regards tentent quelque dë&ke. 
Cependant ils ont tort. Mais elle ne hait pas 
La louange et l'encens qu'on donne à ses app«8 ; 
EUe s'en applaudit dans le fond de son âme : 
Elle a de la vertu ; mais elle est belle et femme. 
Elle aime à plaisanter , à sourire , en passant : 
Elle a l'accueil flatteur , le coup-d'œil curessaiit ; 
Et croit, lorsque le coeur est, en effet, fidèle, 
Qu'un souris, qu'un regard n'est qu'une bagatelle* 

BABET. 

Une femme ainsi faite est un terrible écaeil ! 

JUSTINE. 

Ah ! que souvent Cëlie a confondu l'orgueil 
De ces héros d'amour remplis de confiance î 
J'en ai vu qui , flattes d'une ferme espérance 
De trouver ce moment qui couronne l'amour 
Furent après six mois comme le premier jour. 

BAaET. 

J'en suis persuadée.... Et la soem* de Dorante» 
Julie , à qui le sort me donne pour suivante , 
Quel est squ caractère ? 

JUSTINE. 

Elle a de la douceur t 
Des Appas. 

BAB^T. 

Groyes-Y!9Vi qu'elle ait donné son oœiir^ 
Oa'èUéaîine? 

I. 
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jQ»TiII£. 

En arrivant c'est vouloir trop appf enâie .». 
Dame! 

BABST» 

Beauccmp àt gens m'ont parlé de Clkendre* 

JUKTI9£. 

Qu'est-ce qir on roué a dit ? 

BAVtT. 

Qu'il ùéqatnuM céans , 
Et que Julie et lui s'aimoient depuis deux ans. 

lUSTinE* 

Mes yeux n'ont point encor découvert de mystère. 

BAB2T. 

Ne vous défendez pas , et soyez plus sincère. 
Prétendez-vous cacher leur amoui' à ma foi ? 
Dès ce jour, l'un et Tautre auront besoin de moi. 

JUSTINE. 

Ah ! vous n'en êtes point à votre apprentissage. 

BABET. 

J'espère par vos soins d'en savoir davantage. 

JUSTINE. 

Vous n'en savez que trop î Mais croyez , néanmoins , 
Que Clitandre, en efièt, est digne de vos soins; 
Qu'il est doux, obligeant, généretbt, magnîfi^. 

BABET. 

J'entends : eloquemmeAt votre éloge s'ëxpH^ttt. 

JUSTlWlJ. 

Eraste, son ami , qui suit totijott^ ses pas , 
Mérite aussi qu'on l'aime et qu'on en fasse cas. 
Quand vous les aurez vus, ils vàus plairont sans doate^« 

(Voyant que Bubët jKiftiê distraite.) 
iMma Toici le ^and poini.» Vous grevez ? ' / 
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BAB£T« 

Non , j'u'œut'?. 

JUSTfWÊ. 

Si Dorante jamais ra tous intcrrcgmr; 

Si de grë p si par force , il vrut vous engager 

A lui développer les secrets de madame , 

A veiller sur les pas de sa sœur, de sa femme. 

Gardez-vous bien surtout. * . 

BAiET, l'interrompant. 

Vaine précaution ! 
Le mensonge est Vertu dans cette occasion» 
Qui ne sait quel parti doit prendre une suivante ,1 
Dont le premier devoir est d'être confidente? 
Ce seroit dans Paris un monstre à faire peur 
Qu'une qui trahiroit madame pour mousieiiTi. 

JUSTINE. 

Pardonnez si j'ai fait un discours inutile : 
A TOUS voir, j'ai bien cru que vous étie» habilt; 
Mais je ne peusois pas que ce fût à ce point. 
Vous répondez à tout et ne balancez point... 
Mais il est tard; allez trouver votre maîtresse, 
Et pour la bien coiffer redoublez votre adriKe* 

ÉAJlZT. 

J'y vais. 

{ElUéorKi 

SCÈNE ÏL 

JUSTINE^ *cw/e. 

Quelle ruse'e !.. O siècle! d temps j é kmrotii 
Tremblez, bonmies, tremblez! j'approuve vos teneurs. 
Ii«ll9ttliMl 1* plus ftiffif 1« a Tort de vous surprendre. 
Et toujours... iiUk vtMU^ékk AiCMtiOMifè. 
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SCÈNE I\\ 

DUBOIS, JUSTINE, CHAMPAGNE. 

DUBOIS, dans la coulisse, a tfaelr/u'an <^a'on. «m 

voit pas. 
QuAKD mousieur sera prêt, je vous avertiraû 
Voilà pour vous servir tout ce que je puis faire. 

CHAMPA&NE. 

Avec qui parlez-vous , monsieur le accvAaire ? 

DUBOIS» 

Avec un bon Normand , qu'on ittet au dësespoifi. 
Il poursuit un an^t, qu'il ne sauroit avoir» 
J'ai honte , en vérité', de te voir tant remettre. 
3V ST lis E. j has f^Citaaipa^weé 
Songe à Tentretenir : je vais rendre ta lettre , 
Et chercher la néponse» 

{UlUtûri.^ 

SCÈNE V. 

DUBOIS, CHAMPAGNE. 

DUBOIS. 

A ce qu'il me panoll, 
Tu t'introduis céh&è p«r un ibrt i)on endroits 
Franc messager d'attonf , ta prétetid»..* 

cnikmtÂ^ini^ tïHiérromptttrt» 

Qu'est-ce à dire? 

DUBOI». 

Les gens de ton me'tier craignent "peu la satire ; 
Ils vantent leurs talents , au L*eu. de les cacher. 
Va, 9e te i@k:he point. 
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CHAMPAaifB. 

£li ! pourquoi ne âdiev^ 
Ma foi, moDMnr Dubois, mon métier Tout lo-irâtEBir 

DOBOia. 

Téméraire ! 09es-4Q oompanr IW àFtohn? 

CHAMP AONI. 

Je gagne plus que tous, j'en snis sûr. 

DUBOIS. 

Je le croL 
Un manœuvre à présent «bit gagnsr plus que moi 

CBAltVAfaili: 

D'où vient ? 

DVBOIS. 

.- BKotre patron^ morÙton! ne «QUI nasAôu. 
J'attends depuâ un cm qu'il rapporte «ne afiaot. : 
Je ne puis l^AiipBtci 

CHAMPAanE. 

Le travail fais fût ptiH^? 

DUBOXtSb 

Non-, flMi^, ^ l'ai ^uéri de la commune erreur. 
Je lui dis chaqiw jomx ru St tous. T<mlieB mceteroiat^ 
« Que vousaoïMiz, monsieur, et de bien et de g^aÎMi 
« Sans peine, sans: traTidl, sans ihcommodiio^ 
c( Que TOUS serieE bientôt un j «g» redoutai . 
« Perdez votre air de conr, quittez ces coteries, 
c< Où l'on ne pense rien que des badineries. 
te Un air plus sérieux convient à votre état 
(( La mifie £iit ssumat Is* quart d'un magisteol. 
«c Réformez votre babit, rendez^e plus modflritftv 
« Soyez fisF^ |n«*v ^'^r ^ î^ irfpm id idi» tmÊm 
« De la main 4ii fraffitv ^ pre^dni les praeis p 
%t Je m'en instruirai seul , j'en fenûlai'mBtBPli i 
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« J'alini le soin snrtoat de vous les bien écrire , 
« Et yùtk ne prendrez, tous , que celui de les lire. 
« Je ne ▼ons trompe point Regardez Ariston; 
« On Testime partout comme un autre Caton : 
« La i»t>vinoe le eraint , la cour le considère; 
ic Cependant son mérite est dans son secrétaiis. » 

cbampaoue* 
Quedit-Uàcda? 

DUBOIS. 

Rien. Il a trop de tort 

CaAlIFAONE. 

Ma foi, vous êtes mal, et je plains votre sort. 

DUBOIS. 

AJkl si mônsîenr son pire, hélas ! viToit eacon:, 
n raccoutomeroit au travafl, qu'il abhorre. 
Que Dieu donne à son âme une étemelle paixl: 

CRAMPAOHE. 

C'étQit donc vta maître homme ? 

DUBOIS. 

U ne dormoit jinaifl. 
Soignevz, entreprenant, avide, in&tigable , 
Je donte que le ciel en redoime un semblable. 
Le palais retentit encor de ses exploits : 
U regagna le prii de sa charge en six moisi 

■CBAMPAOBE. 

Diantre! 

DUBOIS. 

Anssi laissa-t-il des richesses immenses; 
Et son Ûs les consume en de folles dépenses. 
Hélas ! si le lion»homnie eût prévn ce malheur. 
Sut l'heure il serait m<Mrt de rage et de àaakMt».m 
WUk aàasî va le monde. 



ACTE r. SCÊ»E Y. i3 

CHAMPAaKE. 

Un jour viendra peut-être 
Oh TOUS verrez ton fils.,. 

SCÈNE Vh 

JUSTINE, DUBOIS, CHAMPAGNE. 

JU8TIJIE, h Champagne, en lui donnant un bitiet. 

Adieu. Dis à ton maîtra 
^a*oa n*a de tons ses vers van^ que le sonnet, 
Et qu'on seroit ravi de savoir qui l'a fait. 

CBAHPAGHE. 

Servitent. 

(H sort) 

SCÈNE VIL 

lUSnNEt DUBOIS, se tenant d'abord h ifueiqu^ 
distance tun de l'autre, 

DU90X8. 

liE détour mérite qu*on le loue : 
l*en attendois de vous un meilleur , je l'avoue. 
C'étoient donc là des vers ? Vous moquez-vous de IfimT 
£int ou plus d'esprit ou plus de bonne foi. 

jusTiVE, à part. 
Je voudroîs bien gagner ce maudk secrëtairç. 

DUBOIS. 

Çvt mariaottezr^oas là , la beMe? 

lUSTiKEj h part,, 

' Comment faitt? 
/Secrétaire, greffier, procureur ni aergeitt 
XTont jamais pu , dit-on « tenijç cpptre l'argep^ 
teoit-j^ le premier? 

ThUtie^ Comp f tt yen» 5i» 4 
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DUBors, à fféirî, 

Pidèie h sa maîtresse , 
Elle a cm m'aLuser avec ce tour d'adresse. 

JU«TJN£, à parL 
Que rumlne-t-il là ? 

D iT B o 1 8 , h part. 

Ne pourrai-je jamais 
Obtenir d'être admis dans leurs conseils secrets? 
Que lui dire ? 

JUSTINE, h part. 
Je veux faire un coup de ma tête. 
D o B o I s , a part. 
Je sens je ne sais quoi qui m'étonne et m'arrête. 

JUSTINE, à part,' 
Tout coup vaille ! parlons ; je ne puis recoler. 

DUBOIS, à parL 
Avançons : un grand cœur ne doit jamais trembler. 
{Chacun d'eux s'avance de son côté, et ils se rencon^ 

trent nez a nez.) 
j u s T I s E, feignant d'être rêveuse, 
iifel pardon. 

DUBOIS. 

De quel trouble êtss-vous donc pressée 7 

IVft-TIVE. 

Mais vous, sur quel objet porttez-vous la pensée? 
Yous étiez , en secret , puîsaamnedtaipté. 
De grâce , contentcz.ma oariositi^. 

DUBOIS. 

H ne pensots qul^im». 

A moi? 
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OVBOIS. 

Je vous le jure. 
Je ne pensois qu'à vo»8 aussi, je vcws ftasuva 

DUBOIS. 

Q«bU« reocontre ! 

JUSTICE. 

Apres quelque réflexion 
Sur le malheur du monde et sa confusion, 
(Car vous devez savoir que j'eiccelle en morale) 
(( Par quel ordre cruel , par quelle loi fatale , 
« Me disois-je k moi-même , est-U donc arrècé 
« Qu'on ne trouve partout que conirariété? 
a Pourquoi des gens sensés que le destin assemble 
« Ne s'accordent-ils pas pour vivre heureux ensfimhlt?» 

DUBOIS. 

Je pensois justement ce que vous avez dit, 

JUSTIIÏE. 

« Par çxemple , Dubois , disois-je , a de Tesprit ; 
« Tout le monde connoît ses talents , sa pnidence. 
« S'il vouloit avec nous être d'intelligence , 
« Rien ne troubleroit plus nos innocents plaisirs , 
« Et l'on voudroit en vain contraindre nos désirs. 
« Cependant, comme il est l'espion de Dorante, 
« Que nous craignons ses yeux et sa langue piquante , 
« Qu'à nous garder de lui nous travaillons toujours, 
ce II empoisonne seul le bonheur de nos jours. » 

DT7BOIS» 

Et mot, je me cRsois : <c Se peut-îl que Jnstme , 
« Que l'on vante partout et que l'on croit si fine, 
(c Juge BSMB wêI 4es gcw pour ne jpas préfqxaev 
ff Qu'un homaNi trt ^ps aiol me doit poqM l'i 



t6 LE JALOUX DÉSABUSÉ. 

«r Que mes soins , mes emplois , ma longue ezpërienot 

« M'ont acquis dans le monde assez de connoissance 

o Pour m'avoir convaincu qu'il faut fermer les yeux 

tt Et tirer le rideau sur ce qu'on voit le mieux ; 

<c Surtout lorsqu'il s'agit de la paix d'un ménage , 

M Qu'on trouble sans retour pur le plus foible ombra^.» 

JUSTINE. 

(f II Êiut que je lui parle à ce monsieur Dubois , 
« Et que je sache , au moins , s'il entend le François, 
ce Ai-je dit. Il se plaint qu'il demeure inutile , 
u Qu'il meurt dans le loisir d'une chaîne stérile, 
(f L'emploi de secrétaire est mince chez monsieur; 
« Il ne tiendra qu'à lui d'en avoir un meilleur. 
« Je l'en revêtirai ; j'en réponds sur mon âme ; 
« Il gagnera bien plus à l'être de madame. » 

DUBOIS. 

« G*en est trop , ai-je dit ; changeons notre destin : 
u Allons trouver Justine ; expliquons-nous enfin, 
(f Faisons-lui concevoir qu'un homme de ma sorte 
« Sent toujours vers le bien une ardeur qui l'emporte ; 
« Que, pour en acquérir et pour la contenter , 
<( U n'est aucun emploi qu'Q ne veuille accepter ; 
M Qu'en me formant le ciel m'inspira cette envie , 
« Qui ne peut de mon cœur sortir qu'avec la vie. » 

JUSTINE. 

Ainsi , sans le savoir, nous nous entretenions? 

DUBOIS. 

Et voyez, cependant, comment nous raisonnicKDft» 

JUSTINE. 

On ne peut pas plus juste ; et notre intelUgeBM 
Me donne désoimais wie entière etpéraoeet 
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Pide ; car entre nous il n'est plus de façons. 
Monsieur soupçomie't>i] ce que nous lui brassons? 
Kst-il content de moi , de sa soeur , de sa femme ? 
Car tu n'ignores rien des secrets de son âme. 

DUBOIS. 

Oui, toujours avec moi son cœur s'est épanché $ 
Sur cet article seul il s'est cncor caché : 
Je ne sais rien. 

JUSTINE. 

Bon ! bon î 

DUBOIS. 

Non , la peste me tue î 
De quelques soins » pourtant, son âme est combattue) 
Car depuis quelques jours il feit de grands soupirs. 
Et semble avoir perdu son goût pour les plaisirs. 
Mais si le mal qu'il sent redouble ses atteintes , 
U me viendra bientôt faire entendre ses plainte» t 
le n'en saurois douter, 

JUSTISE, 

C'est là que ]€ l'attends ^ 
Et , pour t'instmire h fend de ce que je prétends^ 
n faut qae, dès l'instant, sans aucun artifice. 
De tout votre entretien ton rapport m'éclainâ^t s 
Que ce qu'il aura dit je l'aj^enne de toi. 

DVBOXSk 

Biais ne saunû-je pas pourquoi cela? 

JUSTINE. 

Pourquoi? 
Pour chcMsir là-dessus la route qu'il faut prendre^ 
Dans le dessein d'unir Julie avec Clîtandre, 
Et d'obtenir l'avsu de Doiante. 

« 

3» 
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DUBOI& 

Yrainiciu, 
Si tu croîft les unir par sod conâentement, • 
Tu t'abuses ; jamais il n'y voudra souscrire. 

JUSTINE. 

Promets-moi seulement de te laisser conduire ; 
Le reste me regarde... Adieu... Mais, ù propos, 
Il est bon de te dire encore quatre mots. 
CHtandre au poids de l'or veut payer tes paiolea , 
Et les taxe , dit-il , à (piatre cents pistoles. 

DUBOIS. 

C'est parler comme il fauL 

JUSTINE. 

Sur ce pied-là , je crof 
Que , sans trop me flatter, je puis compter sur toi?... 

{Lui présentant sa ma'n,) 
Touche là : jure-moi que tu seras fidèle. 

DUBOIS, lui tou chant la main. 
Oui, ma foi ! Tu peux tout attendre de mon z^. 

JUSTINE. 

Va dona De ton secoiirs puissions-nous profiter !.«« 
Toutefois , sans frayeur je ne puis te quitter ; 
Je crois voir sur ton front, «^nand je le considère » 
D'un harêk scélérat k parfait caractère. 
Doit-on croire aux serments d'tm homme de pahnft? 

DUBOlft. 

Otti| quand ce qu'il peomci flatte tes intârél& 
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ACTE SECOND. 



SCENE L 

DUBOIS, *€tf(. 

Cl 'est asMZ, ce me semble , estimer mes paroles 
Que d'en fixer le prix à quatre cents pistoles. 
Quel métier que celui de servir un amant ! 
On a fort peu de peine et beaucoup d'agrément. 
Que ne l'ai- je suiri dès ma tendre jeunesse I 
Je renonce au palais , qui m'occupoit sans cesse ; 
Je ne veux de mes joar« voir greffe ni procès... 
Mais nos soins seront-ils suivi» d'un bon succès ? 
Le chagrin de moiisiear à toute heure s'augmesltr 
Peut-être... 

SCÈNE IL 

DORANTE, DUBOIS. 

OOBABTE, a part , et paraissant rêver profondément 
Q u £L effort faudra-t-il que. je tente ? 
DUBOIS» à part. 
JePentends... Qn'a-t-il dit?..< Qu'il parût ag^l 

DORABTZ, a part. 
Déplorable embarras ! fatale exinâantë l 
Ciel ] daigne me montrer cr qu'il £eiut que je fasse. •• 
{Soupirtuti amèrtmeitL) 
Hâat! 
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DUBOIS, h part, 
Qull vient de faire une étrange grimace 1 
Qiie l'état de son cœur est bien peint dans ses yeiil !... 
Il ne voit rien ; il croit être seul en ces lieux. 
Bfais... 

DonAHTE, apercevant Dubois. 
Ah ! c'est toi , Dubois ? 

DUBOIS. 

Oui , monsieur , c'est moi-mâme. 
Qui sens, je vous le jure, une douleur extrême 
Quand je vous vois en proie à ces mortels ennuis. 

DODANTE, à part, 
Dois-je lui confier le désordre où je suis ? 

DUBOIS. 

Je n'ose pénétrer quel en est le mystère. 

DORANTE, a part. 
Oui , parlons ; mon tourment se redouble à le taire. 
est prudent, discret, ferme en mes intérêts..; 

(À Dubois,) 
Ta mie crois donc en proie à des chagrins secrets ? 

DUBOIS. 

y oudriez-yous, monsieur, dissimuler enoure? 

DORANTE. 

Non ; et c'est dans mes maux tes conseils que j'implore. 
Mon père fît long-temps 1 épreuve de ta foi \ 
Et pour me consoler je ne sache que toi. 

DUBOIS, a part. 
Que diable est tout ceci ? 

DORANTE. 

Tu vois que ma tristow 
A (haDgë mon humeur «t m'accable ftans oesse ? 
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Rien de ce qnJe j'aimois oé /latte mes dësin ; 
Et le sort m'a donne, pour finir mes plaisirs . 
■Un bourrean de mes jours , un tyran de mon àme. 

DUBOIS. 

Quel c»t-il ce t jran on ce bourreau ? 

DOBAKTE. 

Ma femme. 

DUBOIS. 

Votre femme, monsieur? 

DORANTE. 

Tu n'en dois plus douter. 
Elle me cause un mal que je ne puis domter. 
Je suis désespâ^ ! 

DUBOIS. 

Vous est-elle odieuse? 

DOBABTE. 

Ah ! plût au ciel ! ma vie en seront plus heureuse. 
Mon cœur, pour mon malheur, s'en sst laissé charmer « 
Et je ne soufire, hélas I que pour la trop aimer. 

DUBOIS. 

En seriez-Tons jaloux ? 

DOBA5TE. 

Jusqu'à la frénésie ! 

DUBOIS. 

Vous, monsieur, vous, frappé de cette fantaisie, 
Vous contre les jaloux déclaré hautement? 

DOSANTE. 

Et c'est de là que Vient mon plus cruel tounnent. 
Quand j'entrai dans le monde , une pente fatale 
M'entraîna dans le cours de la grande cabale. 
Ceux qui la composoient m'instinisant tous les jour«^ 
J'en* bientôt attn^ leurs airs et leurs discours. 
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J'occupai mon mpni de leurs vaines pentées^b 

i:t blâmant du vieux tes^ les aoaxuoes teoaécsA 

)'en plAÎMOitois sans cesse , et traitois de bouc^MÎ* 

Ceux qui suiToient encor les anciennes lois. 

« Quel est l'homme , disois-j^ eu faisant l'f^gréaMl^ 

c< Qui garde pour sa femme un amour véritable ? 

« C'est aux petites gens h nourrir de tels feux. 

« Ah ! si l'hymen jamais m'enclutîne de ses nœuds , 

« Loin que l'on me reproche une pareille flamme^ 

c( Que je voudrai de bien aux amants de ma femme i 

c( Que ne croirai-je point devoir à leur amour , 

a S'ils peuvent , loin de moi , l'amuser tout le jouir ! » - 

DUBOIS. 

Eh ! pourquoi teniez- vous cet imprudent langage? 

DORANTE. 

Morbleu ! pour imiter les gens du haut e'tage , 
De qui les sentiments , ou £iux , ou trop outrés , 
De la droite raison sont toujours égarés. 
Connu sur ce pied-là , pour plaire à ma famille , 
îe m'engage, j'épouse une petite fille, 
De qui l'air enfantin et l'ingénuité 
Ne prenoient sur mon cœur aucune autorité. 
Je crus la voir toujours avec indifférence. 
Mallieureux! de ses traits j'igiiorois la puissance. 
Sa beauté s'est accrue ; et sa possession , 
Loin de me d^oûter, a £iit ma passion. 

DUBOIS. 

Vous y voilà donc pris? 

o o n Â R T £. 
Je n'ai connu ma flasuilB, 
Qu'aux mouvements jaloux qpi déchirent ] 
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De œ trouble secret )e tte^nw-athiteô, 

Et i*ai doute long^Cemps que ne» ttêSVBf AVi érarmv. 

Mais enfin j'ai senti tontCF niMr htfePfkîie, 

Je crains tous mes amis ; tnir aspedf vflmfpéTtttitt. 

Je n'aspirois jadis qn'à tes aroîr cbn nm^ 

Leur présence aujourdlitd m^. àexme êe TtSû^,^, 

(A part,) 
Pourquoi faut-il aussi qu'un ridicule usage 
Souffre des étrangers au niliea d'«ur méB9^1 
Sages Italiens, que Ttras avct nûsott!... 

(A Dubois.) 
Vingt Êiinéants sansr ceMtf a^M^gent fM miMë': 
Ds content devant moi des dbaeeors a Cëlie : 
L'un dit qu'elle a bon air, l'autre qu'elle est^ptMf 
Celui-ci , que ses yeux sont fidfe jMur tout cbanoer , 
Que sa grâce )amais ne se peut ekprfan^. 
Celui-là de ses dents vanter Tet^M^agrédife. 
Enfin , tous, à Tenyi , la treuvettt adtovaftfir; 
Et la fin d'un discours <fei me ipeite le'oeeiir , 
Est toujours employée à louer mon bonheur. 

Dovors. 
' Il est vrai, c'issr ainsi quelk dbose se pMse: 

oobahte; 
Us portent Bien plus loin leur indiscrète awlace. 
Ils viennent îa clierdier au* sortir die son liv. 
Chacun fait là briller ses soins et son esprit. 
Ce ne sont que bons mots , que jeux , que railkiiiA, 
Que signes , que coups^foeil ef que minauderies. 
Ma femme reçoit tout dTuû esprit fbrr imttfc&i , 
Et je vois qud^[ii«ib{f qu'on hii banerlii 

mm-oTs. 
OastoKt. 
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DOBAHTB. 

Cependant, il ùxlï que je l'endure « 
bt le public rva à ma bouche en murmure « 
Si je montre l'ennui «jne nu>n cœur en reçoit , 
IjCs enfants de Paris me montreront au doigt ; 
Et, traité de bizarre et d'époux indocile, 
Je serai le sujet d'un heureux vaudeville... 

( A part, ) ■ 

Âh ! François, qu'à bon droit les autres nations 
R^ardent en pitié toutes vos actions, 
Et, blâmant votre esprit de mode et de cabale, 
G>n.damnenit justement votre fausse morale I 

DUBOIS» 

|3elleréflgxionI 

BORAITTE. 

Ce n'est pas encor tout, 
Et l'on mettra bientôt ma patience à bout, 
Si je ne vois cesser les manières d'Eraste. 
Il cajole Célie, et le fait avec faste: 
U veu; que j^ le voie : ^ paroit l'afiecter. 
Elle flatte ses vœux, loin de Iss rejeter. 
Ils m'en ont convaincu..» Dis-moi, que doi^je £âre? 
Tarlerai-je à ma femme , ou faudr^-t-il me taire ? 
<)uand je yeux avec elle entamer ce discourSf 
La honte que je sens m'en empêche toujours. 
Je crains de luii montrer mone|:tréme. foibleas^* 
J'en rojM^^ 

PUBOIS^ 

Vous pensez avjec délicatesse^ 
Li vous étes^ monsieur, dans up étrange C6$, 

DO«AHT^ 

^e ira son cbemio, si je ne parle pas. 
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BVBOifl. 

Cctt tans difficulté. 

SOBAVTZ. 

Si je parle , au contraire , 
Et que , comtfie un mari ne persuade guère. 
Mes leçons dans s<m cœur ne fissent aucun firuit, 
A quelle extrémité serai-je donc réduit ? 
De soufirir un mépris si cruel pour ma flamme, 
Ou bien de maltraiter , ou de qaitter ma femme. 

DUBOIS. 

J'y trouve comme vous un embarras égal. 
Çonunent donc gouverner un semblable animal ? 
N'importe. Expliquez-vous, monsieur, avec Gélie; 
La vertu dans son Ame est si bien établie, 
Je le dis' sans vouloir vous £ûre compliment. 
Que vous n'en recevrez que du contentement 
On obtient quelquefois plus qu'on n'ose prétendre , ' 
Kt pour gagner sa canse il £iut la Étire entendre. 

nànAVTE, 
#)ui, je veux m'édaircir avec elle aujourdlmi. 
C'est cacher trop long-temps ma peine et mon ennui. ..• 
C'est ici qu'elle vient sortant de sa toilette... 

( A part. ) 
Donne k notre entretien la fin qiie je soubaiie, 

( A Dubois, ) 
O ciel],,; J'entends du bndt... Je la vois; laiaae^fiooe. 

{Dubois soii.) 
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scènt; iil 

GÉLIEi DORAA^TE. 

DOB AtrTï, a pari. 
Qui ne seroit ttomfké pat ce naititiMi «i doia? ' 
Groiroit--OB , à la Toir aveeun «ttr ino<lêftè ^ 
Qu'au repos de mes jours elle fût si fonestA? 
Cependant f Dieu le sait... Mais par où eontmeftcwr-? 
Je tremble... 

cÉLiE, à part. 
MoB abord semble l'einba rrunr . 
DORANTE, à part. 
Qu'on épouse de soins lovscj» on prend iiae teuMil i«« 

(ACétêe,) 
Poursuiyons toutefois^.. ÂUoos.^.. Boa^ jour^ madHlMt 

CÉLlEi 

Bçn jouT) iBOoneur. 

DORAUTC} a part. 

Il faut lui caefafer mon chagrin... 
{ACéiie,) 
yoas vous êtes levée aai^ttudlilM Men matia? 

cil II»- 
Un moment après vous je me suis éveillée , 
Et, dans le mAmetwifiB^ jf im suii habillée. 

DORAHTE. 

Allez«TOii8«Mlir?' . 

çtHE, 

Non. 

DORANTE. 

Vottdriez-Tous souffrir 
Que mon cœur à vos yeux ose se découvrir, 
Que tons mes sentiments puissent id paroîtie ? 
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En pouvez-Toss douter ? N'étes-TOHs 'po» le*^tiHlliM<'? 

Pendant notre entreticB, swïwenez-rettsaamoias. 
Que TOUS êtes 1 objet de mes plus ten dit whis , 
Que sans cesse pour tous )e soupii« et je«]irAle. 

CÊLIE, ti part. 
Quelle sera la 'fin d'un pareil pr^amMe ? 

'OOBA'RTE. 

Non , il n'est point d'époux qui , jusques à ce jour , 
Ait senti pour sa fenmie un si parfait -asAfiiir. 

ce LIT. 

Je le crois. Je vous suis tout-^à-fait obligiîe. 

D G n A N T E. 

Mais plus dans cet amour xion -^^ne est engagée, 
Plus eQè est exposée & des trovbks secrets. 
Quelquefois l'on se lirre à d'éferneis rpgrets 
Lorsqu'altérant la paix d'un lieitreusiiteaiiage, 

{A part.) 
Oa ^paiMW. .. Qtie je joue un triste personnage I 

/ CELTE. 

En vérité , monneiir , ;je tie ¥0fis4BM0i<l»polBt. 

bohabitc. 
Les gens les plus -seoses s'eibusent Biar 4Be «pciibt. 
On se laisse , à la fin , sëdu»e à l'apparence , 
Jusques à condamnes* la plus pure mnoccMt. 
Ainsi , lonqu\BW femme a mîb de 8<>n kottnettP, 
C'est peu que sa vertu réponde de son ceeur , 
Elle agît au^dehors avec tant de sagesse 
t^éSn n'y montre rien dont le publie se b teme ; 
Et toujours attentive ^ ces soins importants, 
Brave la calomn'.e ei les discours du temps. 
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cinz: 
Ayec tous ces détoura que voulez- vous me â^ ? 

DORANTE. 

Ce qu'un ardent amour me découvre et m'inspire. 
Vous êtes fort aimable , et je vois chaque jour 
Mille gens empressés à vous £ure la cour. 
Ils ne vous quittent point ; et leur galanterie , 
Puisqu'il faut m'expliquer , passe la raillerie. 
Toutes les libertés qu'ils preanent avec vous 
Marquent... 

G É L lE , l'interrompant , en riant. 
Qu'il vous sied mal de faire le jaloux l 

DOUANTE. 

Commet? 

CÉLIE, riant. 
Vous n'avez pas de grâce à le paroitrek 
DOBAHTE, au désespoîr, 
Quoi! TOUS ne croyez pas .... 

cinEj l'interrompant , en riant. 

Non ; cela ne peut être. 

DORANTE. 

Mais , je vous dis pourtant la pure vérité. 
CÉLiEy riant toujours. 
Vous avez trop de sens ; j'ai trop peu de beaatéi 

DORANTE. 

Je ne m'attendois pas à la plaisanterie. 
Morbleu ! c'en est assez pour me mettre en furie. 
Madame • on ne rit point sur un pareil sujet. 
C^LIE, avec fierté et en colère. 
Ah ! c'est donc tout de bon?... Cependant, qu'ai-je £iit? 
Qui cause, je vous prie, un soupçon qui m*ofiènse? 
Voyons. 
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DOUANTE. 

Ne saoriez-vous parler sans violencis? 
Car enfin mon dessein n'est pas de tous Ûcher; 

CÉLIE. 

Mais encor, qu'est-ce donc qu'on peut me reprocher? 

DOUANTE. 

Les assiduités d'Éraste, de Gitandre, 
De Clëon. 

c£lie. 
A vous seul vous devez vous en prendre. 
Des trois les deux m'ëtoient tout-k-fait inconnus , 
Et conduits par vous-même ils sont ici Tenus. 

DOBAHTE. 

Il est vrai 

CéLIE. 

Pour Clitandre , il en veut k Julie; 
Et le sang, dont le nœud l'un et l'autre nous lie , 
Fait que, dès le berceau, nous nous aimons tous deux. 

DOBANTE. . 

Le cousin le plus proche est le plus dangeteux. 
En un mot, leurs discours, leurs soins et leurs manièret 
Depuis un certain temps, ne me conviennent guères. 
Ils sont toujours céans, vont vous voû* dans Je. lit 
Est-ce, entre nous, madame, ainsi qu'on se conduit? 
Deyriez-Tous souffrir de semblables visites? 

CÉLIE. 

Biais vous, pensez-vous bien à ce que vous me dites? 
Ve vous souvient-il plus avec quelle chaleur 
A d'autres sentiments vous disposiez mon cœur, 
Quand, dans les premiers jours de notre mariage. 
Je n'osois regarder vos amn au visage, 

a. 
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Et qae, pour éviter leor vue et leurs discoure, 

Seule en inon cabinet )e m'etireriuois toujours?... 

« Madame, disies-Toui, vivez d'autre manière : 

«r Vqus êtes trop farouche el trop particulière. 

« Recevez autrement tous les gens que je voi, 

tt Et n'effaroudiez point ceux qui viennent chez moi. 

« Rendez à mes amis ma maison agréable, 

« Ou le séiour pour moi u en e^t plus supportable. » 

En me parlant ainsi vous me les ameniez. 

Jusqu'à mon cubiuei vous les Introduisiez. 

« Messieurs, ajoutlez-vous, divertissez madame : 

H Je sors ; eicusez-moi. Je vous laisse ma fèmrae... » 

Sur cette confiance ils sont venus me voir. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour les bien recevoir; 

Et , pour vous obéir, j'ai suivi vos maximes. 

Si vous vous en plaignez , monsieur, ce sont vos crunêt. 

DORANTE, à part. 
Avec quelle froideur elle voit mon chagrin ! 

{AChie,) 
Madame, j'avois tort, je le sais ; mais enfin 
En faut-il moins calmer la douleur qui me preste? 
Écartez ces ebjets de qui l'aspect tue blesee. 

c i L 1 E. 
Mariez votre sœur ; c'en est un sûr moyen. 
Clitandre l'aime : il a du mérite et du bien. 
Pressez leur union. Bientôt cet î»yménée 
Dispersera les gens dont votre ftme est gênée. 
Julie est riche et belle : ils veulent Tcpoiiser* 
Croyez-moi. 

cohartc 
Ce moyen se peut^il poopostr? 
Et ne voyez-vous pas, par l'hymen de Jniie^ 
D'an Ibrt gros revenu ma maison afibiblie? 
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Dîfiërons ce malheur, gagnons encor du temps. 
Que je vous doive enfin le repos que j'attends, 
chassez ces étourdis qui. . . 

CÉLIE, i'inifrrompant, 

Clinssez-Ies v( us-roéme. 

OOnANTE. 

Moi? 

CÉLIE. 

Sans doute. D'où vient cette surprise extrême? 
non AH TE. 
Moi ! je leur montrerois qu'ils m'ont rendu jaloux? 

CÉLIE. 

Eh bien donc ! j'aurai soin de leur parler pour vous. 

DORAIITE. 

Je ne puis que louer un si prompt sacrifife. 

CÉLIE. 

Eh quoi ! ne faut->il pas que je vous obéisse? 

n G R A 9 T E. 

Oui ; mais on ne fait pas toujours ce que l'on éok.,. 
Rien ne vaut le plaisir que mon âme reçoit. 

CÉLIE. 

Non, non, ne doutez point que je ne vous délivre 
De tous ces importuns atucliés à me suivre. 

DOEAVTE. 

Bon! 

ClËLIE. 

Je les instruirai de vos intentioat. 
Comment? 

CÉLIE. 

fis apprendront vos résolutions. 
Je leur déclarerai quel est votre aciupule. 
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DOBAlfTE. 

YoiU Tonles me charger d'un pareil ridicule ? 
C'est tout ce que je crains. 

CÉLIE. 

Comment £iire autreiQent ? 

DOSANTE. 

Prendre sur vous l'éclat de leur bannissement, 
Les fuir, les dégoûter, enfin, sans me commettre. 

CELIE. 

Pour cela , c'est un point que je ne puis promettre. 

OOBAHTE. 

D'oui vient ? 

CÏLIE. 

Je fie veux tx>int qu'on reproche à mon oœnr 
L'impertinent défaut d'une bizarre humeur. 
Je ne veux point passer pour une extravagante. 
J'estime ces messieurs, et j'en suis trop contente. 
Leur entretien me plaît ; je les ar bien reçus. 
Je ne me saurois pas dânentir là-dessus. 

DORANTE. 

Vous ne le fierez point ? 

GÉLIE. 

Non , je vous le proteste. 

OOBAHTE. 

Madame... 

C é L I E\ l'interrom pant, 
£h bien , monsieur? 

DOBAHTE. 

Voyez, 

Je vois, de reste. 
Qu'est-œ ? 
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BOtAVTE. 

Àh l j'ai mal connu votre perfide cœur. 
Morblea / 

cihiz. 
C'est donc ainsi qu'on m'outrage, monsieur? 
Allez... Loin de me faire une pareille offense, 
Jfe devriez- vous pas louer ma complaisance ? 
Mais, malgré tout cela, ]e ferai mon devoir : 
Comptez que ces messieurs ne viendront plus me voir... 

(Apercevant venir Êraste et Ctitanttre. ) 
Les voici.... Je leur vais expliquer ce mystère, 
Leur dire que vous seul... 

D o n A N T E , t interrompant. 

O ciel ! qu alle^vous faire ? 
Mladame , gardez- vous de leur parler de moL 

CÉLIE. 

Non, ne m'arrêtez point ; je le veux, je le dot 

DORASTE. 

De mon ressentiment vous avez tout à craindre y 
Si vous parlezw 

CÉLiE^ /e regardant avec tendresse* 

Eh hien ! il faut donc me contraindra 
Pour vous plaire , monsieur, que ne ferois-je pas ? 

DonARTE, à part. 
La traîtresse! 
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SCÈ.N:E IV:.' 

ÉRASTE, CLIT ANDRE, JUSTINE, DORANTE, 

CÉLIE. 

ÉRASTE, ci Dorante, en l'embrassant. 

Chez toi nous courons à grands pas. 
Notre ami} l'on ne peut, en quelque part qu'on aille, 
Trouver pour le commerce un homme qui te vaille. 
Clitandre te dira qu'hier , ep vingt endroits , 
On loua ta maison d une commune voix. 
Ce n'est qu'ici qu'on goûte un plaisir véritable. 

clitandue, à Dorante. 
U n'est point dans Paris de lieu plus agréable. 

CÉLIE. 

Vous nous flattez, messieurs? 

CLITAtlDRE. 

Non , madame. 
ènASTE. 

Pour moi. 
Quand je vous parle ainsi , c'est de fort bonne foi ! 

o o B \ « T E. 
Je vous suis obligé. 

En ASTE, lui frappant sur l'épàuie. 
Mon ami , tu sais vivre. 
Dans le monde tu sais 1c parti qu'il faut suivre?... 
Je viens de chez Damon. 

CLITAWOHE. 

f /impertinent jaloux! 
en ASTE, /( orunte. 
Tai manqué, je l'avoue , h me mettre en oGurrou:^ 
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'•% 

Il ne sanroit souffrir qu'on re^pufie sa iemne. 

Tcfus les soin» qu'on lui rend le percent jusqii^'à^'ftiiie. 

JUSTINE. 

Le fat/ 

ÉBASTE. 

J'ai pris plaisir à le faire enrager. 

JUSTIBE. 

Que c'est bien Eût ! 

ci Lie, à "Èraste j en regardant tendrement Dorante^, 

Pourquoi ne le pas ménager ? 
li faut avoir pitié du mal qui le dévore. 

En ASTE. 

Û faut, quand on le peut^ le redoubler. encore ...« 

{A Dorante,) 
Je gage que Dorante est de mon sentimeut . . . . 

( Le tirant par le bras. ) 
Parle. Ne doit-on pas le faine ? 

noBAKTE, avec embarràt* 

Assurément.... 
{A part.) 
Gel ! 

CLlTANDnE. 

Un mari jaloux est une sotte bête ! 
DOBAHTE^ /( part, 

J'emrage! ^ 

ÉBASTE, riani. 
Lorsqu'il a ses visions en tète , - j 

Va que l'on est témoin des chagrins. qn.'ii ressent, 
C'esA de tous les objets le p}us divertisaaAU,. v 

DOmAtîTE, À:jUâr/. 
Je crèvffi ^r 
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ctziEf h Éraste, en ria nt, 
Uest certain qu'il donne bien & rire.' 
noBANTE/d fart, 
La coquine ! elle pense à mon secret martyre , 
Et rit de tous les maux qu'elle me fait souffiir. 

cthiz, h Êraste» 
Mais, £raste, un jaloux ne peut-il se guérir ?i 

ÉBASTE*. 

Oh ! Aon, la jalousie est un mal incurable , 
Et , sans doute ^ de tous lé plus insupportable l 

XUSTISZ. 

Que vous le peignez bien ! 

;.; DOBAHTE, <^ /9ar(. 

Je n'y puis plfi/l tour. . . • 
( A Êraste et à Ciitandre,) 
SerTÎteur. 

ÊBASTE. 

Quoi ! ta sors ? 

dobaste, 

lïoa : je vais rdvenîri 
( Il s*en va, ) 

SCÈNE T. 

GÊLIE, ÊRASTE, CL1XANDRE, JUSTIHE. 

ÉnASTE, a Celle. 

Od court-il?... Que penser de cette promptitude? 

CLiTAiiittih, hCélie. 
n m'a para frappé de quelque inquiétude. 

iviTinni h Célie^ 
Hadaae , Yona ries ? 



ACTE II, SCÈNE V. $f 

ChiTAVBBEy à Célie, 

De grâce l expliqiièz-i%iil 

CiLIK. 

Unûa, nous le tenons. 

]£bA8TE. 

Comment? 

Il est jaloux 
Bien loin de pénétrer nos secrets artifices , 
Il croit que tous vos soms sont de vrais sacrifices . 
Qu'Éraste , que Cléon m* aiment de bonne foL 
Tout ce qu'il voit enfin lui donne de l'efiroi. 
Il vient de me montrer les transports de son âme , 
Ses soupçons, ses terretuv, son trouble.... 
7 u s T I H E , i*interrompan t 

Ëh bien ! madame, 
Met conseils sont-ils bons ? en doit-on faire cas ? 

CéLIE. 

AtiucânenL 

JUSTINE. 

Allons f ne nous relàcbons pas 
Travaillons I redoublons la soupçonneuse crainte 
Dont monsieur votre époux a déjà l'âme atteinte. 
Qu'Éraste , sur vos pas attaché chaque jour , 
Lui fasse voir pour vous un violent amour. 
Paroissez avec lui toujours d'intelligence ; 
Employez de vos yeux l'éloquente science. 
Soutenez que tons ceux dont Dorante est jaloux 
Viennent chercher ici sa scsur, et non pa& vous; 
Qu'elle seule est l'objet de leur galanterie , 
Et que, pour la chasser, il j&ut qu'il la matie* 
le garantis dans peu Chtandre satisfait, 

Tli««tr«» Com» en vers* $• 4 
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clitiudre, ai^éihei 
0(û , sans doute, nos soins' auront un prompt efiet. 
Madame , que j'aurai de grâces à vous rendre J 
Mon sort est en vos mains , mon bonheuiv... 
CE LIE, l'interrompant. 

Mais, Clitandre, 
L'amitié, que le sang a formëe entre nous , 
Me fait bien hasarder pour Julie et pour tous ; 
Car , sans être perfide, enfin , ni crimin£llè<^ . 
Je cause à mon époux une pône niorteUe< 
Me pardonnera-t-il son troulde, sa douiéiir / 

TirSTiBX. 

lï'est-il pas trop heuretjc 4e n'avoir tjURla'peiif ? . 
Ah ! combien de maris, dei la<plu& iMuzte elasstv 
Pour les mêmes terreurs voudroieut être à «a place ! 
Quelle sera sa joie au moment qu'il sera 
Hautement détrompé sur les soupçons qu'il a^ 
Enfin ne doit-on pas punir son avarice , 
Et de son procédé corriger l'injustice , 
Quand pour jouir d'un bien qui revient à sa sœur, 
Jl empêche un hymen qui feroit son bonhèiff ? 

CÈLIE. 

C'est trop! 

CLITAVDBE. 

Trahirez-^ous lé beau feu <pii me biûM 
Et d'où peut aujourd'hui vous venir ce scmpnle? 
Votre mère et Damis , loncle de votre époux , 
Dans ce juste dessein sont d'accord avee iimb4> 
Tout parle en ma faveur, et tout centre Dcmttie) 

GÉLIE. 

Je crains de roflEbuer ; mon derètr m'^piMiv«i»t»4 < 
Je tremble à tout moment. 



ACTE H, &GBNB y, 

OLXTAHDnE. 

Vous me dÀespër«s. 
Prenez pitié des maux qui me sont préparés ^ 
Bladame ; je mourrai , si votre bonté cesse. 

c £ L I E. 
Eh bien ! jusqu'à la fin servons votre tendresse.... 
Allons trouver Julie et lui ilire savoir 
Que tout sexnble aujourd'lui répondre à mon espom 



ni pu SECOSD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLITANDRE, JULIE, BABET. 

GLITANDBE. 

iLtnriv f belle Julie , un destin favorable 

Se prépare à finir le tourment qui m'accable. 

Pour calmer ses soupçons , pour les écarter tous , 

Dorante permettra que je sois votre époux. 

Quels transports dans mon cœur r«spérance ùât naître ! 

Je ne puis les régler. 

JULIE. 

Vous vous flattez peut-être. 
L'intérêt pour mon frère est un motif puissant ! 

clitandhe. 
Le soin de s&n repos est encor plus pressant 
U ne soutiendra point une si rude atteinte. 
Madame , espérons tout. 

JULIE. 

L'amour cause ma crainte. 
Pardonnez-la, Clitandre, à mon oceur agité : 
J'aime trop pour sentir quelque tranquillité. 

CLITARURE. 

Que ne vous dois-je pas après ce témoignage l 
A quels soins désormais ce doux aveu m'engage ! 

JULIE. 

Soyez tendre et constant, vous ne me devrez rieil t 
La constance et ramonr vont acquitteront bien. 
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BABET. 

J*citieii49 qael^'iu yenir. 

JULIE. 

Seroit-ce point mon frère ? 

BABET. 

Je ne sais. 

JXTLIE. 

Voyez donc 

BABET y voyant paroltre Dubois. 

Non , c'est son secrétaire. 

SCÈNE IL 

DUBOIS, JULIE, CLITANDRE, BABET. 

DUBOIS, aClitandre» 
étOiaiiEZ-YOUS d'ici, monsieur vous snrprendroit. 
Il me suit, et viendra, sans doute, en cet endroit 
11 n'est pas & propos qu'il tous rencontre ensemble. 

JULIE, à Clitandre. 
Allez donc 

(Clltandre sort.) 

SCÈNE III. 

JULIE, BABET, DUBOIS. 

DUBOIS, a Julie, 
Je commence assez bien , ce me semble ', 
Et pour être apprentif au métier que je fais , 
J'y suis grec et rompu quasi comme an palais. 

JULIE. 

y oiis nous servez fort bien. 
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Quand ;jéwQtt4 taïài'.mmvi€ , 
Je défends rinnocence etiaoutiens la justice ^ 
Car , eixfin., n'eAl-«e fms un.énonne atteutat 
De vous Élire observer un triste célibat ? 

JULIE. 

Vous êtes fou, je crois ! 

DUBOIS. 

Je suis sage , au contraire , 
De vouloir yous^vengw^ votre injuste frère. 
Nous en aurons raison dans peu de temps , je croi. 

JULIE. 

Tout de bon? 

DUBOIS. 

{Voyaul entrer Doranie,) 
J'en suis sûr... Mais il vienJL.. LaisaezrrniMi 
(Julie sort avjec Babet,} 

SCÈNE IV. 

DORANTE, DUBOIS. 

DOnANTE. 

Ie n'en puis plus, je souffre une peine effroyable^ 
Dubois. 

DUBOIS. 

D'où ven9&*Tou8, a^naieBr? 

i>OIlARrE. 

Je ioni de mUc^ 
le viens de ia! quitter sans avoir den aaiifé. 

DUBOIS. 

Voua Uooyeriez-Yoas mal ? 
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DOJIAIITZ. 

Je sois pif -qu'enrtgé î 
Ma femme m*agwiiM.ct mec tout en tuage 
Pour me &ire crensr de dépit ^ .de roge. 

I^UB o I*. 

Comment ? 

00 a A ITT E. 

Je n'ai rien pu gagner sur son esprit t 
Elle m'a chicane sur tout ce r'ue j'ai dit ; 
Et , s'armant d'artiâce ou de plaisanterie , 
N'a traité mes chagrins que de bizarrerie. 

DUBOIS. 

Diantre! 

DOBANTE. 

If otre ennetieii a très mn ténsA. 

DUBOIS. 

Tant pis... Mais cependant que '£iire k tout ceci? 

n o n A N T £. 
Que sais-je? Ma raison ne ire sert plus de guide. 
Non y Je ne vis jamais ime àme plus perfide. 
Pendant tout le dîner, que n'a-t-ellc point fah? 
Jamais de £dre édat je n'eus tant de sujet 

DUBOIS^ à parU 
(A Dorante,) 
Tant mieux... La perfidie est donc coondéraUe? 

Don AUTE. 

Job se seroit donné cinquante fois au diable. 
A moins que de le Toir, je n'anrois jamais cm 
Ni même imaginé ce qui m'en a paru ; 
Et c'est uil de ces faits dont la raison troublée, 
Pour en poaToir douter, voudroit ètce aVetigMê» 
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Tout ce qu*ane coquette a jamais pratique 

Lorsqu'elle veut surprendre un oœur qu'elle a nuumi , 

Soins de plaire affectés , souris , agaceries, 

Discours flatteurs , regards , gestes et lorgneries» 

Ma femme devant moi vient de le repéter, 

Pour engager Eraste, ou bien pour le flatter. 

DUBOIS. 

Devant vous ? 

DOBAHTE. 

A ma baibe, avec une impudence 
A lasser d'un martyr toute la patience. 
Moins timide qu'Éraste , elle l'embarrassoit , 
Et je Tai vu rougir quand elle le pressoit. 

DUBOIS. 

Mais jous , que faisiez-vous pendant ce badinoge ? 

DOBAHTE. 

Je murmurois tout bas en dévorant ma rage. 
Enfin, puisqu'avec toi je puis trancher le mot. 
Je fabois justement la 6gure d'un sot. 

DUBOIS. 

Gela n'est pas plaisant. 

DOnAHTE. 

J'en suis inconsolable 
J'ai manqué trente fois à renverser la table. 
Pour punir l'infidèle et pour me contenter, 
S'il m'eût été permis de la bien souffleter , 
Quelle eût été ma joie I 

DUBOIS. 

Ah ! c'en est trop. 

DOnASTE. 

. Mtbik 

M'inspiroît cet éclat , flatteur autant qa'utile *, 
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Les akains me démangeoi'ent... Maia j'ai craint les brocards 
Qu'on m'àuroit aussitôt jetés de toutes parts... 
(A part.) ^ 

Que vous êtes heureux , vous en qui la nature 
Agit sans aucun art et règne toute pure ; 
Qui , bravant le public et le qu'en dira-C-on , 
Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton , 
Et que l'usage , enfin , sans crainte d'aucun blâme , 
Autorisa toujours à battre votre femme : 
Gens du peuple , artisans , porte>faix et vilains / 
Vous de qui la vengeance est toujours dans vos mains ! 

DUBOIS. 

Parlez-vous tout de bon ? 

DOUANTE. 

Oui , le diable m'emporte t 
Oa $e soulage, au moins , en usant de la sorte. 

DUBOIS. 

Vous V0U3 moquez , je pense , avec de tels propos ?, 

DOBÀBITB. 

Que ne puis je à ce prix assurer mon repos ! . . 
Mais que dois-je résoudre en cet état funeste ? 
Prenons, sans balancer, le parti qui me reste. 
Courons chez mon beau-père ; allons me plaindre à lui 

DUBOIS. 

Eh ! croyez- vous par-là soulager votre ennui ? 

Ah ! gardez-vous surtout de vous plaindre à son père 

Des chagrins que vous cause une femme légère. 

Il vous condamnera , s il est homme d esprit ; 

Et vous n'emporterez que honte et que dépit. 

Que gagne Licidas en suivant cette route ? 

U loupire , il se plaint -, personne ne l'écoute. 
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Il entend pult^to' son hûtoiro qn c«nt Jknx, 
Que d'exemples , en6u , sont présents à, vos^jm»! 
' Acaste hautement dit sa femme infidèle : 
Après ce grand ëdat il demeure avec elle. 
Arcas ffiit le désordre , et , passant plus avant» 
Il menace la sienoe et renferme au couvent; 
Mais bientôt, à l'insu de toute sa famille, 
n va, pour la revoir, sanglotter à la grille. 
D'abord elle résiste et feint d'èti^e en courroux ; 
KUe se nsnd enfin aux pleurs de son époux , 
Kt rapporte chez lui, pour venger son absence , 
L'orgueil, la tyrannie et l'extrême licence. 
Valère , par la sienne offensé chaque jour , 
Diffère à la punir par un excès d'amour, 
Kt t lorsqu'il ne peut plus soutenir sa conduite, 
La rend à ses parents , et la reprend ensuite. 
A ces pièges honteux il £iut vous dérober : 
Le plus sage s'aveugle et s'y laisse tomber. 
U n'est pour s'en parer tpi'un moyen saltttaîr«b 

DOUANTE. 

Quel est-il ce moyen ? 

jïvt.ois* 

Endurer et Tone tnne. 

DOBA)in>.E. 

Quoi ! ma femme anra drcdt de me faire enrager y 
Et je n'ottrai,. moi, parler ni me-venger? 

.n.UBOts. 
De son s^j^e , monsieur , c'est le grand pnviltjgB. . 

.D0BA9TE. 

Je le casse , morbleu ! Sans cela que &Eai-je ? 
Entre ma femme et mai les. droits mtontiéguaL 



SC'ÊN^E 1?. 

CÉLIE, DORANTE, DUBOIS. 

cinZf à Dorante, avec uii tott-ayféaèim 
Voulez-vous bien, monnenr^ me prêter vos chevaux ? 
On vient de m'avertir ^'no del^niens est malade , 
Et je ne voudroi» pa» pfrdve'lA«)9on«iHid94< 
Ou nous donne à Sufiène «n^eMeUen* tdiipé>< 

i eci sera pUâsant , ow )er sii»A*f«ii itmm^ 

ci.hiY., à Doranit, 
Vous ne me dites rien ? 

. Que pourroi»-ie vous dire , 
Datts la rage où je suis, perfide ? 

CIÊLIE. 

Est-ce p^ur rire-? 

DOBAHTE. 

Non ; c'est du meilleur sens dont \e parlai jamais.. . 
Je ne vous flatte point : craignez-moi désormais. . . 
Vous perdez, sans retoiu*, toute ma confiance. 

ce LIE. 

Comment? 

nonÀirtft.' 
N'attendez plus aucune complaisanoe. 
Gomme vous me forcez à vou& ïaééeêéàiér , 
Je ferai mes efforts pOttrue vOm'pin^ tAtatiT* 

C'il.iK', a Dubois. 
A-t-ôl perdu l'esprit? 

DdttÀIfTt.. 

Je le pei-dli» , uiadamt», 
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liOtsqne Je m^avîsai de vous prendre pour fenunef 
Lorsque je vous aimai. 

cihiz. 

Qaels transports ! quel courroux! 
Quels nomîs injurieux ! 

. nOBÂNTE. 

Ils soiit enoor trop doux. 
Plus mon amour pour vous avoit de violence, 
Plus cet amour trahi m'excite à la vengeance. 
Rendez grâce aux égards qui peuvent m'arrèter, 
Quand mon ressentiment est tout prêt d'éclater. 
Sans cela... 

CÉLIE. 

Ciel ! qu'entends-je ? 

DORANTE. 

Allez, coquette insigne! 
Ce que je viens de voir vous a rendue indigne •< 
De l'estimé et du coeur d'un mari tel que moi. 
Vous aimez donc Éraste et me manquez de foi ? 

céciE. 
Je l'aime , moi ? 

DOBARTE. 

Comment voulez-vous que j'en doute? 
J'ai vu les soins honteux que cette ardeur vous coûte*... 

{A part) 
Ventrebleu ! que ne puis-je. .. 

ciLiE, Vinlerrompanl. 

Ahi quel emportement !.« 
{A Dubois,) 
Qu'on me donne un fiiuteuil» Dubois» et promptQoeot 
Je me meurs... 
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IDubois avance an fauteuil, et Célie tombe dedans en 
feignant de s*évanouii\,y 

<D.VBOI8. 

Medérex le trouble dé votre âme... 
Ileprenez dolîc vos sens. .. Af'entendez-Toas, madame ? 
Haas ! que votre état m'inspire de frayeur-!... 

{A Dorante.) 
Elle ne répond point... Vous avex t<yrt, monneur... 

{A part.) 
FoT% bien ! l'on ne peut imeux jouer wn peivonnage. . . 

(A Dorante,) 
Madame n'en peut plus, et voilà votre ouvrage. .. 

DORASTE. 

n est vrai , je l'avoue , et vois ^en ce moment 

IjCs funestes eflfets de mon emportement ;' 

Et quand je la regarde... ab ! Dubois , qu'elle est belle ! 

Je sens que , malgré moi , mon cœur vole vers elle. . . 

(A Cétie , en se jetant h ses pieds*) 
Madame , ouvrez les yeux et voyez votre époux ^ 
•Soumise repentant, emlxasser vos genoux. 
-C^LIE-) ouvrant tes yeux et les refermant aussitôt , eu 

feignant de retomber dans son évanouissement a ta 

vue de Dorante* 
Ab ! quel objet!... Faut-Âl revenir à la vie 
Vour revoir l'ennemi qui me l'avoit ravie î 
D G B AR T E, avec -tendresse^ 
Je suis vfitre enuemi ? 

CE LIE, €ivec dédain. 

. De grâce, laissez-mot 

OOBANTE. 

Ab ! ne m*imp(Mez pas cette barbare.M 
J^ ne puis obéir. 

Tbiâtr«« Con. ea ver»» B% 5 



Que je suii inaIhévMitfe! 
Qu'aux bœurs tels que le ttiièà & lionté est douioureofle! 

JiOilÂClTS. 

Madaàftè ; âte nbicn du cifel , Modère» ce c of ikt é ûk : 
Voyez mon déséspidr; 

(1/ se reiève en voyant entrer JusitHe») 

SCÈNE VI. 

JUSTINE, DORANTE, GÉLIE, DUBOia 

'jtf s T I H is , à Cétit^. 

£ H B ik 9 ! partirons-nous , 
Madame ? Proméz de là l>etlé joùriiée : 
On vous attend.... Maïs, ciel! qiie je suis étOUfÉiée 1 
Que dois- je présumer de ce siléiidé afireux ? 
Monsieur est interdit, et voUs pleurez tous deiâc? 

CéLIÊ. 

Justine! 

*to8Tïi!rl 
Eh bien , madaine ? 

CÉLlfi. 

Ah ! que tùe stiis-je flJfDMt, 
Avant que de nié VoSr oUtt^ek* dé là âone \ 
JuôTiiïE, bas, a Dorartèe, 
Qu*avez-yous fiiit, monsieur? Vous auirez tout gft|( 

DORABTE, bas. 
Par un excès d'am'our je inè suis' éÂporté, 

JtJSTÏïrB, Bas. 
Yous? 

le ne saori^iapluste OKJier ina fêttiiÉà 



le «nspleûide soupçon^ dfffs^af^ d de tendresse. 

iVBTttVM, àa4, à DaSiffJp 
ÀhîïkboUi 

DUBOif» bas, 

Û est yrai , monsfenr »*eft d<mffntf . 

CÉLIE. 

ee menacer ! montrer une foreur eztrâme ! 
mtre moi, la douceur et rinnocence même! 
txjstihe, à part. 

Gagnons sa confiance , excusons ses transports.... 

{A Cette.) 
Vous devez pardonner, madame, à ses remords. 
Il yous aune, tioe foisi 

DOBABTR. 

Je Fadore. 
9USTIHE, A Cd4iê, 

Sa flamme 
A produit contre vous ces troubles dans son Ame. 
Loin d'être injurieux, ik ne sont qu'obligeants. 

cihiz. 
En use-t-on ainsi quand on aime les gens? 

JUSTIKC. 

Oui , l'amour le plus tendre a souvent dtt capm. . 

CIÊLIE. 

Le véritable taofiwc abhorre rinjustict. 

JUSTIIIE. 

n faut plus d'indulgence entre g^s mai^, 
Madame, ou cliaque jour vous vous étningl€ii|B|^ 
C'est la première loi que le contrat impose 
De savoir^ toi^ à Jtospr^ jms (passer .fuefgfBf ch<^e. 
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OVBOI8, h Celle, 
C'est oonnoitre le mosde, et Justine a raisoii* 
jusTiHEyà Cilié et h Dorante, 
Ce n'est qu'ainsi qu'on met la paix dans la maison f 
Autrement la discorde y règne en souveraine.... 
On vient... Gardez, tous deux, que Ton ne vous surp|:en 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, DORANIE, CKLÎE, JUSTINE, DUBC 

ÉRÀsTE, à Célie, 
Madame, tout est prêt. 

ciElie. 
Je ne veux plus sortir. 

ÉAÀSTK. 

Vous plaisantez sans doute? 

DOmAiiTE, h Celte. 

Allez vous divertir I 
MadaxQt. 

CÉLIE. 

Vous savez que }e suis trop malade. 

OORAKTE. 

C'est un remède sdr qu'un tour de promenade* 

CÉLIE, 

Je n'en ai pas la force. 

7USTIRE. 

EITe vous reviendra. .•• 
(A Dorante.) 
Elle fera y monsieur, tout ce qu'il vous plaira, 
l'en rëpondé. 

ClÉLIE. 

AUqqs donc , il faut vous satitÊnre. 



ACTE QUATRJjÈlMie. 



SCÈNE I. 

DORANTE, seul. 

1e sens , quoi que je fasse, une peine secrète. 

Malgré tous mes efibrts , mon 4nie€st inguiite. 

De mes tristes soupçons «ans relSbchc agité, 

Je voudrois dc-monsort savoir la vëiilé. 

Je la cherche et la crains. Cependant il n'importé; 

L'ardeur ■de-ni'ëelMK^reftt Coujotun la piméotîe. 

J'attends ici Babet, à ^i je Yeux parier : 

Klle me paroît propre & jpe toat révidler. 

Elle est jeune , sans art -et «ans expérience ;. 

Par elle j'apprendiaL... La voici qui s'avance. 

SCÈNE H. 

ïftMsETviOOïtANTE. 

BABET, a p/t,rL 
Je vais le régaler d'un i^at d«> mon métier. 
Et comme un ennemi le traiter sans _ . 



Il se repentira de l'essai qu'il veut faire. 

J^PJ^>I«TE.^ part. 
Ne Tandroit-il pas miet^ i^noi^ ce mystère ?••. 
Non, cela no^j^e^^ . . 

Que TOUS p)aît-i) , moDSÎettrl 
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Babet , je suis ravi que tous serriez ma sœur. 
J'ai toujours protège toute votre famille , 
Et vous êtes , dit-on , une fort bonne fille , 
Sage j de bonnes npœurs , et d'un esprit fort doux ; 
Aussi je veux bientôt faire beaucoup pour vous ; 
Et sans vous laisser perdre un jour d'un si bel âge» 
Fixer votre lionheur par un bon mariage^ 

9ABET. 

Vous voua moquez, monsieur ? Cela n'est pas presiÀ 

DCXnANTE. 

Un pareil jour jamais ne fut trop avance. 

»ABET. 

Vous pouvez de ce soin vous épargner la peine^ 

D o n A R T E. 
Suffit.. D'où venez- vous de souper? 

9.ABET. 

De Surent 

BlOQANTI. 

S'est-ôa bien diYtrti ? 

BABET. 

Fort bien, aasorêment 

DOBANTE. 

Et l'on s'est promène long-temps , appareniment 7 

BABET. 

Oui, fi>it long-temps. 

nOBAHTE» 

Clitandre entretenoit JnKe? 

BABET. 

Toujoion , taB^â qtt'Énste étoit avec CâSe. 
AliT... 
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«ABXT. 

Nous les avons vus marcher d2 tooi cMê ; 
EnsDite dans le bois Ust se soot écartés. 
Vous n'avons point onî ce qu'ils poinroient se dire ; 
Mais, presqu'à tous moments, nous les entendioot lire. 

DOBAHTZ, à part. 
J'enrage, je l'avoue. 

BABET. 

Enfin on a servi. 
Chacun pour se placer s'empressoit à renvi 
Tous vouloient être assis à côté de madame. 

DOBAHTZ. 

G'ëtoit beaucoup d'honneur qu'ils faisoient à ma feoune S 

BABET. 

Elle, sans s'émouvoir, suivant toujours son train» 
A pris obligeamment Eraste par la main , 
Et l'a mis auprès d'elle. 

DOBAVTB, a paH. 

Ah ! quelle droonstance f . *■/ 
(ABabeU) 
Et tout après, sans doute , est allé d'importance ? 

BABET. 

Jamais on n'a soupe plus agréablement. 
Éraste, en vérité*, sait agir galamment : 
Il le Êiut avouer ; et les fêtes qu'il donne 
Ont un air de bon goût, que n'attrape personne. 

DOBAHTE. 

Oui , c'est un coniiioisseur. 

BABET. 

Tout étoit délicat, 
Et l'oû siest récrié vingt fbis sur. chaque plat. 
Le fruit déUâeuz. Pour comble de saiprise| 
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Il a Joint à la chère une musiqpe exquise ; 
La fleur de l'opéra. 

DOUANTE, d*UH air contraint. 
Vous ne m étonnez pat ^ 

BABET. 

On a fort plaisanté pendant tout }e repas. 

DOUANTE. 

Sur<iuoi? 

BABET. 

Sur les maris , sur tous leurs ridiculeaj 
On a parle des bons , des fâclieux , des crédules , 
Des jaloux : tous , enfin , ont été sur les rangs , 
Et madame en a £dt cent contes différents. 

DORANTE. 

Fortbieii. 

BABET. 

L'on a passé trois heures de la sorte, i 
DORANTE, à part. ' 
le crève, et ma douleur ne fut jamais si forte !••• 
( A Bahet, ) 
Ensuite? 

BABET. 

H a £dla revenir à Paris. 

DORANTE, h part* 
Je më passerois bien d'en avoir tant appriA 

BABET, lui voyant un air soucieux* 
Mais, qu'avez-vous , monsieur? Seriez-vons en colèi^f 
Ce que je vous ai dit pourroit-il vou^ déplaiffl? 

DOAANTE. 

lïou. 

BABET. 

Serie^HToios aussi ^w/ofun omquii i^^pcj^i 
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Qa'un mot trouble, qu'un rien met d'abord en cQurrouxi 
Qui , des moindres plaisirs perpëtupk critiques , 
Sont toujours dëvorës de chagrins domestiques ? 

DOBAHTE. 

Au contraire ; je n'ai jamais tant de plaisir 

Que de voir profiter d*un honnête loisir. 

J'en fais ma seule étude , et j'y porte les aufreiL 

BABET. 

Leurs divertissements altèrent bien les ydtres. 
Ne feignez j^us , monsieur : je le vois clairement. 
Je vous ai «diagriné ; mais c'est innocemment 
Pardonnez donc ma Êiute à mon peu de lumière ; 
Ma langue une autre fois sera plus r^ulière. 

n o B A s T E. 
Vous me connoisseï mal : allez, ne craignez rien.., . 

(A part,) 
Ah ! que n'ai-je «'vite ce funeste entretien ! 

BABET. 

Éloignez-vous , monsieur , ou bien je suis perdue. 
Justine, que je voih, petit m'a voir enteiicfiiè : 
On nie soûp^nnéra ; précipitez vbs pas.... 
Fuyez. . . . Qu'attendez-vous ? 

DOÉÂsrVi. 

Je me retire. Hâat ! 
(lisort.) 

scÈr^E lii- 

Mon iêStta ifèàêlei àa'jàlmisiè estfCMiè. 
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SCÈNE IV. 

JUSTINE, BABET. 

B4BET. 

Ma fol ! tout à propos vous venez en ees lieux» 
Pftste soit dei jaloux et de la jalousie j 

JUSTINE. 

Les hommes sont sujets h cette fantaisie. 
Ils ont beau le cacher dans le fond de leur cœur, 
Le mal les tient toujours. Par exemple, monsieur.... 
Mais , qu'en avez-vous fait ? 

BA«£T. 

Ce que j'en devois Êwe; 
Et ses soins cudeux ont reçu leur salaire. 
ilLllez , je l'ai mené par un fort bon chemin ; 
Et s'il n'est pas conleot , je l'attends à demain. 

7USTIIIE. 

Mais aux intéresses il seroit temps d'apprendre 

Par <piels moyens monsieur a voulu vous surprendra» 

Allez leur raconter votre entretietf. 

BABET. 

J'y court. 
(EiiesorL) 

SCÈNE V- 

JUSTINE, seuie. 

Cette fille «t ses soins nous sont d'an graiad fecmm* 
Ifos amants ont-beau jeu ; j'en réponds tar ma télé. . 
Bientôt de lent hymen ooat aUoi^ Toir k ftie. 
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IHusqoe moiisiear chancelle , 3 le ùnt accabler. 
Mais Éraste est un sot, à qui je tcux parier. 
Il suffit de lui seul pour gâter notre afiàice...* . 
Le voici. 

SCÈNE VI. 

£a~ASTË, JUSTINE; 

jvstihe. 
Dites-moi , quel est doâc ce mystère ? 
Ne traTaillez-vous plus à servir votre ami , 
Et pour lui votre zMe est-il tout endormi ? 

ÉAASTE. 

Pourrois-tu le penser? Ma plus pressante envie 
Est de le rendre heureux , aux dépens de ma vift 

JUSTINE. 

D'où vient donc la froideur ou la timidité 
Qui détruit le projet entre nous conceilé ? 
IV>urquoi , loin d'augmenter les frayeurs de D<N!Wte, 
Ne lui montrez-vous plus qu'une ardeur languissante ? 
Célie en .vain vous lorgne et vous parle cent fois ; 
Vous ne grouillez non plus qu'une pièce de boit. 
Pendant tout le diné, que bravant la colère 
D'un mari , qu'un -coup d'œil irrite et désespère « 
Elle vous r^ardoit d'un air particulier , 
Vous étiez justement comme un jeune éCQlicr. 
<]ue je FOUS ai maudit ! 

éltASTE. 

Âh ! ma diète Justine I 

JUSTIHS. 

ftien n'est, 4 von ATis« û tgrompeor qoid U nin^ 
Tktf&tM« Coaa. sa v«n* 5* 6 
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Ke devroiV'OB pas ceoiit , k voir oet air de tùmj^ 
Que ce seroit un nudtle eo matière d'amour ? 
Mais , à le voir agir, c'est on franc imbccile.... 
Eh ! morbleu ! ce métier est-il si difficile ? 
Et de nos jeunes gens l'exemple et le fracas , 
A toute heure, en tous lieux ne vous inacruit-il pas? 
Ne sauriez-vous, enfin, pour montrer votre flamme, 
Dans les règles de l'art assiéger une femme? 

ÉltASTE. 

Hélas! 

JUSTIHE. 

Que cet hélas est froid et mal place ! 
Franchement je vous hais de ce qui s'est passé. 
Que vous eût-il coAtë, pour alarmer Dorante.^ 
D'affecter pour Cëlie une ardeur plus pressante ? 
Il fàlloit seulement , pour servir nos desseins , 
Lui parler à l'oreille et lui prendre les mains , 
La louer , l'admirer , sôtfpirer, lui soutire, 
Et marquer les transports que la tendresse inspire. 

^RASTE. 

C'est frop long-temps me taire ; il faut enfin plirlér. 

ÏÙSTIVE. 

Quel important secret m'alle^-vons révéler? 

isASTE. 

Apprends que pour montrer la plus ardeiate â^ftltti^ 
Je n'ai qu'à laisser voir celle que sent lùbia SiBe^ 
En feignant un amoiir qtie je ne sentois J^ , 
J'ai trop suivi Cëlie et trop va ses appii. 

Comment? 
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M'a Eût «entûr pour elle un nnour t^éritaUe. 

Ses trompestes fiiyeiirt, «et legards m'ont sédob. 

717STIl!rZ. 

Ceites , je plains l'état oà tous êtes féduh ! 

£n ASTE. 

Je a*ai pu résister à la douce espérance 
D'obtenir un bonheur dont j'avois l'apparence : 
Mais plus je m'enflaramois , plus j etols circonspect ;• 
Et Tamour a produit la crainte et le respect. 
Ne t*étonne donc plus si tu me vois confondre 
Par ces fausses bontés où je n'ose répondre , 
Par ces regards flatteura qui ne sont pas pour moi» 
Qiu me percent le cœur lorsque je les reçoi. 
Veux-tu qu^ badiner un malheureux s'applique? 

TUSTINE. 

Ma foi ! je n'en suis plus ; ceci devient tragique. 

ÉRASTE. 

Justine , c'est à toi d'avoir soin de mon sort. 

^ 7USTX5E. 

A moi , monsieur ? 

ÉBASTE. 

Tu peux , par un bemvnz efibrf # 
Soulager mes tourments, prévenir ta maîtresse^ 
Et me £ii£e sentir l'efifet de ton adresse. 

JUSTINE. 

Vous nous conooisses mal., et ma maîtresse et nov 
Je ne puis auprès d'elle accepter cet emploi. 
Vous éHfi» -étomné «de voir qu 'une suivant 
Refuse un gain certain que le Mit lui présente » ' 
Et puiiae .vétister « h tentation <? 
ICtis je suis aAjpbtea id»» pa ficâMmit 
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Outre que me chargeant d'une telle ambassade-, 

Je powrois m*attirer quelque brusque incartade ; 

Célie est un dragon quand elle est en courroux. 

Je ne vous trompe point, monsieur, m'en croirez-YOUS? 

Épargnez- vous le soin d'une poursuite vaine ; 

Modérez les transpoits dont l'ardeur vous entraîne : 

Cachez-les à Célie ; ou si , sans m'écouter. 

Vous êtes résolu de les faire éclater, 

Sans employer personne expliquez- vous votts-méllle. 

Qu'est-il besoin d'un tiers pour déclarer qu'on aime? 

Pour ne dire qu'un mot faut-il tant de façons ? 

Vous êtes assez grand pour conter vos raisons. 

D'un cœur bien enflammé l'éloquence est touchante. «• 

Je vois Céhe. Adieu : je suis votre servante. 

{Elle sort,) 

SCÈNE YIL 

CÉLIE, ÉRASTE. 
Chaste, a part. 
Elis Ole laisse. .; O ciel ! que vais-je devenir 7 

CÏLIE. 

Vous vous êtes lassé de nous entretenir? 

Toute la compagnie en est scandalisée, 

Et ne s'attendoit pas de se voir méprisée. 

Vous vouliez être seul ; mais on vient vous trotivef. 

ÉBASTE. 

Lorsqu'on est amomvux on se ^it à rêver. 

CÉLIE. 

Peut-on savoir- l'dbjet dont votre âme est channéiQ? 

tRA»TE. 

Vous savez que c*est tous qui Tavez enflammai 
le vous l'ai dit cent fin» ; fintt-illa lépetcs? 
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Fort bien ! Si mon mari pouvoit nous éconter, 
Par ce discours , peut-^tre , on poorroit le surprendre ; 
Haïs comme apparemment il ne peut nous entendre , 
Ne TOUS en senrez plus. 

-ÉBASTli 

Kh quoi ! m'enyiez-vou» 
Le bien de tous jurer que je meurs de vos coups ? 
Rien n'est plus vrai , madame. 

CÉLIE. 

Encor ? Quittez ce style, 
Et ne prodiguez point un serment inutile. 

ÉiiASTE. 

C'est à le bien garder que jo mets mon bonheur. 

CÉLIE. 

Bon! bon! 

ÊBASTE. 

N'en doutez point , je tous ouvre mon eceun 
jViîme , je vous adore , et je ne puis plus vivre , 
Accablé des tourments, où cet amour me livre» 

CiLlE. 

Vous m'aimez donc, l^raste, et vous me le jures? 
Quels fruits de ^et amour avez- vous espérés ? 

ÉBASTE. 

L'honneur de vous servir, le bonheur de vous plMrew 

CÉLIE. 

Ce ne sont que des mots : l'amour veut us salaire f 
Et, puisque vous m'aimez, vous en attendez ua. 
Vous été» en cela du sentiment coimuttU» 
Mais ne songez-vous pas à quoi m.i foLm'engage, 
£f combien votre e^iir me déplaît et B»'otttrage2 

6. 



Madame... . . ; : : 

, , J^ddtfrai'que Ve)iempli»^<«it*pMarH 

Et"^ qu'on a peu d'égards pour les«dntifB*lilBs^é|pR>ttK« 
Cependant, par malheur, je ne^suis point la mode, 
Et crois'deKoirj^axdélr toute' une autre méthode. 

É'SA'ffT'E. 
Quoi! vous pouvez penser?... 

CÉLiE, l'interrompant 

Je ne m'étonne pas 
Que des femmes du monde on fasse peu tte-'eas. 
Leur conduite est peu propre à s'attirer l'estime : 
Le mépris , au contraire , est -son: prix ^itteie ;^ 
Et s'il en est beaucoup , et aurtout dans Paris , 
Que l'on juge en effet dignes de ce mépris , 
Soyez persuadé qu'il ettaujsides femmes 
iQn> dBi£}lie»«rdeuBs sa vent .garder: leun' Ames , 
Posséder la .Tcrtu:teHe>qu»'on doit l'avoir ) 
Et vivre dMK jejnoode en &isam leur-de^r. 

ÊaASTE. 

Mais pmam^^mL , du moins.. . 

Jc'éi/iE, iHnterfùmfiUkt, 

Que pouvez-vout mit dire?..< 
le^vcigis'^e» transports que ramour-veiisi^BâjpIre. 
C'est ma faute d'avoir , pour servir deux amants , 
Sans^^ouce, «ttorisé de.pacéils sentînMBfeta, 
Et je ne:traite<plii8 e&jea de faa^télle. 
S'il duroit pIus.loBf^tempsfje'sereirjcriiBÎMUi. 
J'agiraifémornMiis^ avec préeaiitieii. 
Je vo«t jporlftei!! amie et iaasiénoéoli. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE, seul. 

J c mardie , et je ne sai» où s'adressent mes pag« 

Dmis bw propre maison je ne me connois pas. 

'Je cours de tous eûtes et d'ëtage en étage , 

Sans pouvoir rencontrer l'ingrate qui m'outrage* 

Je mécomiois sa chambre et son appartement ; 

L'excès de ma fureur m'ôte le jugement. 

Blés sens à leurs eiTeurs aisservisseut mon âme. 

Ciel ! as-tu de ilëau plus cruel qu'une femme? 

Insensé que je suis de m'étre marié ! . 

Mais , encore , avec qui me suis-je apparié ! 

Prendre une belle femme !... Ab ! c'est mon infortune ! 

Il est tant de guenons ; que n'en »vje pris une ! 

Bût-dle en vrai magot tout le corps fagotté , 

N'importe ; sa laideur feroit ma sûreté. 

Gomment ai-je oublié qu'une femme fort belle 

Du plus sensé mari dérange la cervelle ? 

Que quand , par un miracle , avec tous leurs appas, 

Les soins de mille amants ne la toucberoient pas , 

Qnand sa vertu seroit au-dessas de ses cbarmes. 

Son époux n'est jamais à couvert des alarmes , 

Et ne peut éviter, dans ce siècle malin , 

De pwMtre an public, ridicule ou chagrin? 



SCÈNE IL 

GHÀMPJLCtf s, DORANTE. 



DOBA«T£. 

Que TÎeos-tu faire ici? 

CHAMPAGVB. 



Qui , moi ? monsienr. 

OOAAIITB. 

Toi-1 

CHAM»AG«B< 



GommeacdoBc? 



DOBASTB. 

Ooù te vient oeue imotonoe 
CHAM^AGIE, à purt. 
Il parott eùhutwtTj et je ne sais pour^piii. 

DORAITTB. 

Ke me oomiob-itii pas ? 

CBAMPAaSl. 

^ je voua connoîs, Bioi? 
Je vocn vois tous lea jours; puia~je voua waéooaasàmT 

DOaAWTS. 

Répoods ioAC Que &i»*tu céans ? 

C«AMPA«BrB. 

J'ittoids 3BMii mdtat» 

■DeBiAHTl. 

Est-il enatMâdi? 

PouvteB^voHs-en douter? 
Noos sommes loin 4e 4'beftPe où le fcf^ doit oh^ffUi 
On songera peut-être alors & la retraite : 
Supposé que du jeu la reprise soit ùib^p 
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Et qfi» quelqu'un piqu^ u'aiUe pa» «Wi^ei 
D*ea demander une mitre et de h proposer ; 
Ou lûen que , de eoncect , I» .4ot»p9giii9 cg^tière 
Ne veuille p«« à fond traker quelcpie niatiëi*e ; 
Ou qu«^de conte en conte, égayant leurs propos , 
Répétant des cliansoos , des vers et des bons mots , 
Et lançant à lenvi les traits de la satire, 
Qs ne se livrent ^as au plaisir de médire. 
Enfin, depuis deux ans que sans manquer un jour, 
Noos venons tous \t$ seits ÛLire ici notre cour , 
Je ii*ai pas une fois vu décamper mon maître , 
Sant voir en mISme temps le point du jour paroitre. 

DOBAWTB, h part. 
Ah i quelle étrange vb 1 

Aitfasi e'est trop souffiir. 
k force de veiller, je suis prêt à mowBM;. 
Mon maître dort le jour, et mot je cours la ville. 
Four sonmeflier un peu ye cbeadiois un asile. 
Quand )• vaua aLtrouvié , inonsiciir » dans oe sal«n. 
Le bruit qu'on fait là^bes lânrank la mémiu 
Loin de tout ce 6aoaa, dans «me bapne ditiie, 
Je venois en cet iienx dontûr Mat kmtsa ajwk 
Pardonnez-moi, monsieur, de vous avoir troublé» 

DOnAVTB, h part. 
Je n'y piriif|dOT ttair ; .^ JUM tE<^dMadUfL.. 
Pour sortir d'embarras démêlons quelque JMiia» 
Et cafanons-nous enfin, iqnelque^pixi qu'il en coûte. 
L'on ne résiste point à des ti nfiMHii iipteeils. . . 
AHona ehercher Dubois, et «ûens ses conseils. 
Kisq BOPi yÊHH^fmm.Womfm nne fin à ma peint. 
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SCÈNE m: ^ 

CHAMPAGNE, seuL 

^)v va-t-il? et pourijuoî cette faite souidaine? 
Pourquoi, dès ^11 m'a vu, s'est-il mis en fureur? 
Mon visage est-il fait pour inspirer rhorreui*? 
Cet honmie est enragé : le diable le tounnente.«v. 
Mais Babet vient... Ma foi ! je la trquve charmanti. 

SCÈNE IV. 

BABET, CHAMPAGNE. 

. CHAMPAGNE. 

Ttr me charmes , Babet ; je le dis franchanenL 
Je t'aime... Tu m'as pla d'abord infinimenti 

BABZT« 

C'est parler sans façon. 

CBAHPAGIfE. 

Faut-il tant de mjtnhn ? 
Je ne vois pour tous deux rien de meilleur à ûira. 
Clitandre aime Julie ; ils se vont épouser : 
Pour ton ëpoux aussi je viens me proposer. 
Aime-moi ; nous ferons un double mariage. 
Songes-j. 

BABET. 

Dans qud temps me tiens-tu ce langa^i««« 
N'j pensons plut. 

GHAMVAaVI. 

Ommient? 

lABBT. 

auKvcfse noB pn^eis et noas fiitt bie^ dn obL 
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Câie a résolu d'éventer l'artifice. 

On ne sait , tout d'un coup , d'où lui vient ce captice ; 

Biais elle ne veut phis cacher à son ëpoux 

La feinte et te dessein que nous conduisions tous. 

Près d'en voir le succès répondre à notre attente , 

Elle va , malgré nous , tout conter à Dorante. 

Je suis au désespoir. 

CHAMPAGNE. 

J'enrage comme toi. 

BABET. 

Tout le monde est saisi de tristesse et d'effroi... 
Clitandre veut mourir ; j'ai vu pleurer Julie : 
Tout gémit Cependant rien n'ébranle Célie. 

CHAMPAGNE. 

Une femme d'esprit pem-eile ainsi penser ? 
Ah ! c'est pour contredire et pour embarrasser. 
On a beau la louer... mais , je me donne au diable , 
Elle est femme, il suffit, elle est déraisonnable... 
EUe vient. 

BABET. 

Vos amants la suivent pas à pas. 

SCÈNE V. 

CÊLm, JULIE, CLHANDRE, JUSTINE, BABET, 

CHAMPAGNE. 

CliTAHDRE, h Célie» 
Quoi ! madame , à la fin ne vous rendrez-vous pas ? 
Détruirez- vous ainsi toute notre espérance?... 
Ciel! 

CÉLIE. 

Je ne puis garder plus Ifing-temps le ttlenoe. 

Théâlre. Com. ea vers. 5. y 
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J.€ partage vos maux, et voudrois , de bon cœur, 
h'Ai vous donnant mon sang , faire voire bonheur i 
Mais cette feinte auroit des suites si terribles , 
Que j'ai pour la unir des raisons invincibles. 
Je prë vois des malheurs que je dois pré venir., w 

( A Justine. ) 
Éraste viendra-t-il ? 

JUSTINE. 

Madame, il va venir. 
JULIE, à part, 
H«las! 

CLITANDRE, à part. 
Je suis perdu. 

JUSTINE, h part. 

Je n'en puis plus ; je crève , 
El contre son projet tout mon cœur se soulève. 

BABET, h part. 
Etrange contre-temps! 

G É L I E. 

Vous me maudissez tous? 
Je vous Tai déjà dit , je souffre autant que vous ; 
Mais mon repos , l'honneur , la bienséance même 
S'opposent , tous ensemble , h notre stratagème. 
Dorante est furieux... Mais enfin le voici. 

SCÈJME VI. 

DORANTE, DUBOIS, CÉLIE, JULIE, CLITAMDRE, 
JUffnNE, BABET, CHAMPAGNE. 

DiiBANTE, à Dubois. 
AtiiONs , fort à propos je les rencontre ici. * 
^s ne s'attendflxit pas que je viens kur appieiidr«k.*< 
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ciiiB, i*uiltrrompttnL 
Monsieur, je vous cherchots... 

DonANTE, l'interrompant h son tour. 

Commencez par m'cmeiidre, 
Madame, s*il vous plaît ; après vous parlerez... 

(A Julie , en lui montrant Ctitandre.) 
Ma sœur , monsieur vous aime , et vous Tëpouserez. 
J'y consens de boa cœur ; et pour cet hyménée 
Prenons , sans différer , cette même journée. 
Le phiî t't vr.ut le ir.iciix. 

CLITAUDRE. 

Que ne vous dois-je pas ! 

DOUANTE. 

f .ni<;sons des compliments l'inutile embarras. 

Que l'iiymcn, s'il se peut, redouble votre flamme..» 

(ACme.) 
Je fuis des vœnx au ciel pour cela... Vous , madame, 
Vous ne me direz plus que tous ces jeuries gens , 
Ces messieurs du bel air que je voyois ce'ans , 
y viennent pour ma sœur, et non pour votre compte. 
J'en ai beaucoup souffert; je l'avoue, h ma bonté. 
J'ai balancé long-temps sans me déterminer : 
Je craignois les brocards qu'on pourroit me donner ; 
Mais je me rends , enfin , et , quoi qu'on puisse dire 

{Voyant rire Célie.) 
Je défends désormais... Qu'avez-vous donc à rire ? 
En vérité, ce ris est rare et singulier.... 
Cependant , nous vivrons d'un air plus régulier. 
Je renonce à Paris et \ ais à la campagne. 
Choisissez seulement îa J)rie, ou la Champagne. 
J'ai là deux bons châteaux; c'est à vous de choisir* 
Vous j vivrez tranquille; et pourrez, h loisir, 
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perdre lé train maudit d'une façon de vivre 

Qu'à des gens vertueux l'on n'a jamais vu suivre.... 

Mais, quoi î je vous vois rire encore ? 

CÉLIE. 

Oui , oui , monsieur^ 
Et même j'avouerai que je ris de bon cœur. 

DOn.A.VTEf.voyant rire tout le monde. 
Mais tout le monde rit. Suis-je si ridicule ? 
On se moque de moi , sans crainte et sans scrupule : 
Nous verrons, à la fin, si l'on aura raison. 

CÉI.IE. 

lirous vous avons , monsieur , fait une trahison : 
Contre vous tout le monde étoit d'intelligence. 
Daignez me pardonner cette le'gëre offense. 
Ma mère est du projet ; votre onde contre vous 
M'a seul déterminée , et s'est joint avec nous. 
Nous voulions vous résoudre k marier Julie. 
Aujourd'hui votre choix à Clitandre la lie^ 
C'ëtoit notre dessein. : nos sioins.ont réussi.^ 
Calmez donc votre esprit ; vous êtes ëclairci. 
J'approuve le parti que vous me faites prendrf. 
Éraste va venir ; et vous allez entendre 
Quels sont mes sentiments. 

non ANTE. 

Je ne sais où j'en suis. 
xusTiNE, à Clitandre, 
£h bien ! de mes conseils reconnoissez les fruits: 

CLITARDItE. 

If 0U8 te devoDS beaucoup. • 

BABET, a Julie, 

Pour mon apprentissagis,^, 
Xs n'ai pas î^fA tantôt jpuë mon pere^mnagel 



ACTE V, SCÈNE VI. 77 

J U L I Z. 

JkiMirémenti 

DOnAir.TE, à Dubois, 
Dubois , que dlce à. tout ceci ? 

DUBOIS. 

PardoD]iez-xdol« monsieur, car j'en éloîs aussi. ' 

DOUA.» TE. 

Quoi ! toi-xnètaie es entré dans un tel artifice? 

DVBOIS. 

Oui , sans doute ; et j'ai cru. vous rendre un grand service. 
Dans la r^exion , vous-même en conviendrez \ 
Et j'espère (^'un jour vous m'en remercierez. 

CÉLIE, à Dorante, 
Bêla»! si vQus saviez pour soutenir ma feinte, 
Ce qu'il m'en a coûté 1^ peine et de contrainte ! 
Ah ! dans le moment même où vous venez d'entrer 
Jb oourois vous chercher pour vous tout déclarer. 
Non , je n'écoutois plus votre sœur, ni Glitandrc. 
Mon cœur trop inquiet ne pouvoit plus attendre ; 
Je sacrifiois tout à votre seul' repos.., 
Maia.Éraste paroit... U vient fort à propoi. 

SCÈNE VIL 

ÊRASTE, DORANTE, CÉLIï;, JULIE, CUTANDRE, 
JUSTINE ,.BABET,.DUB01S, CHAMPAGNE. 

4 

ciiiE, h Éraste, 
ÊmASTE, de Clitandre enfin l'hymen s'apprête, 
Et Julie aujourd'hui doit être sa conquête. 
Vous savez pour cela ce que nous avons fait ? 
Prenez put au^ bonheur, d'un amisi pariait... « 

7- 
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niais, dans le même temps, évitez ma présence; 
lïe me voyez jamais. 

ÉRASTE. 

O ciel ! quelle défeûse ! 

CE LIE. 

J'ai de fortes rai? ons pour vous le demander : 
>'ous Ine ronnoisscz trop pour ne pas l'accorder... 

{A Dorante.) 
Achevons leur hymen et partons. 

D o R A ut T E. 

Non , madame. 
jC me sens pénétré jusques au fond de l'âme ! 
J'admii*e la vertu que vous me faites voir, 
l^t croirois faire un crime osant m'en prévaloir. 
Demeurez à Paris, vivez à l'ordinaire... 

CÉLIE, V interrompant. 

Je mourrois mille fois avant que de le faire. 
Je rends grâces au ciel de m'a voir, en ce jour , 
Mouti'é par vos transports jusqu'où va votre amour. 
Cet amour fait, lui seul , le bonheur où j'aspire: 
Je veux le ménager, quoi que vous puissiez dire ; 
Fit , me cachant au monde , au moins pour quelque temps , 
> ous prouver qu'avec vous tous mes vœux sont cop'vnts. 
l'uisqu 'aujourd'hui j'aurai Clitàndre pour beau-frèic, 
Je partirai demain ; lien n^ m'en peut distraire : 
^ Mou devoir m'en prescrit l'indispensable loi ; 
Et, puisque v«us m'aime? , vous viendrez avec moi. 

j u s T I w E , h pari . 

Elle est jeune , elle esi lïcl'eet sasje î... Ah ! quelle fbmme .' 
Quel sers, q^Uc droirure et quelle gniiidciir d!An»e î«. 



jïCïE V, sc^:^'K vu. -n 

Kxcni{>1é dans ce siècle et bien rare et bien beau l 
Klle ¥3 s'enfermer dans le fond d'un ciiâteau... 

{^Au parterre.) 
Si vous voulez savoir quelle est votre compagne, 
Messieurs, proposez-lui de vivre îi la campagne. 
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LE NAUFRAGE, 



ou 



LA POMPE FUNÈBRE 

DE CRISPIN, 

COMÉDIE, 



PAR DE LAFONT, 

Repcésentée^pour la première fois, le i4 juia 

171a, 



NOTICE 

SUR DE LAFONT. 



Joseph de Lafoîït naquit à Paris en 1686, et 
mourut à Passy le 20 mars i^aj. Son père, pro- 
cureur au parlement , vouloit lui faire embrasser 
la même carrière; mais l'école de droit lui plut 
moins que celle du théâtre , et s'étant lié avtc le 
célèbre comédien Pierre Lenoir de la Thoiiilière, 
il se mit dès l'â^ de vingt ans h composter des 
comédies. La première qu'il fit représenter fat 
Danaé, ou Jupiter Ci*ispin, |>etite pièce en un acte, 
en vers libres, mise au théâtre le 4 juillet 1707. 
Elle eut huit représentations. 

Le Naufrage, ou la Pompe Funèbre de Cris pin ^ 
comédie en un acte, en vers, suivie d'un divertis- 
sement, donnée pour la première fois |e 14 i«in 
■1710, eut treize représentations. On la do«n c 
encore de temps en temps 

L'Amour vengé, comédie en un acte, eu vers, 
parut pour la première fois le i4 octobre 171 2, 
et fut représentée dix-sept fois de suite avec If. 
plus gi'and succès. Sa dernière reprise est du 
y février 1722. 



NOTICE SUR DK LAFOXT. 83 

La dernière pièce doniite par tic Lafont au 
Théâtre François , est sa petite coméuie en un acte , 
eu vers , intitulée les Trois Frères Rivaux. Cet ou- 
vrage passe pour le meilleur de son auteur : joué 
pour la première fois le 4 février 1713, il est resté 
au théâtre. 

Â compter de ce moment , de Lafont n a plu- 
travaillé que pour l'Académie royale de musique 
•t pour l'Opéra comique. 



PERSONNAGES. 

Le GoxjVERBEun de l'île de Salamandres. 

PiBACMON, habitant de l'île. 

^.LIANTE, jeune Françoise , amante de Licandre. 

Marine, suivante d'Éliante. 

Lie ARDRE, gentilhomme François , amant d'Éliante. 

Cbispin, valet de Licandre. 

Uk Insulaire. 

Le Grand-Prêtre de l'ile. 

La Grande-Prêtresse. 

Gardes et suite du gouverneur. 

Plusieurs habitants de l'île , chantant et dansant. 



La scèue est dins l'île de Salamandros. 



LE NAUFRAGE, 

OU 

LA POMPE FUNÈBRE 

DE CRISPIN, 

COMÉDIE. 

( Le théâtre représente une lie sauvage. On j voit 
quelques habitations dans des rochers escarpés; 
et dans l'enfoncement on découvre la mer dont 
le rivage est couvert de débris de vaisseaux.) 

SCÈNE L 

ÉLIÀNTE, MARINE. 

MABIVE. 

V ovs avez beau compter, depuis nôtre naufrage, 
Depuis que nous restons chez ce peuple sauvage , 
Vous ne trouverez pas plus de huit jours. 

ÉLIANTE. 

Ehbienl 
Après huit jours entiers je n'espère plus rien.... 
('A paru) 

Oui , Licandre a péri , malheureuse Éliante ! 
£t tu peux vivre encore ! 

Théâtre. Com. en vert. 5« 8 
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MÂSISE. 

Oui f la chose est touchante 

Mais TOUS vivez, enfin Dieu bénisse les jours 

De celui qui sitôt nous a prêté secours !... 

( A part. ) 
XL en est bien payé puisque je suis sa femme; 
Son bonheur a suivi de près sa grandeur d'âme. . . . 

( A Eliante , en la voyant en 
pleurs, ) 
Ce pauvre Piracmon ! . . . Mais , quoi ! toujours pleurer ? 
Il n'est pas temps encor de vous désespérer ; 
La mort de votre amant n'est pas encor certarâe : 
Il peut s'être sauvé dans quelque île procbaiiie. 

ÉL1A5TI. 

Ah ! Marine , huit jours sans paroître ! 

M 'A II î9*E< 

D'accord. 

ÉLIAVTE. 

Je n en puis plus douter , mon cher Licandre est mort 
De mon père en courroux évitant la poursuite , 
Lorsque dans un lieu sûr il croit m'avoir conduite, 
Il faut que près du port il se trouve un écueil , 
Que de ce tendre amant la mer soit le cercueil ; 
Et^ moi , que je me sauve en cette terre afireusPr 
Où , suivant du pays la loi trop rigoureuse , 
On me force aussitôt à choisir un époux ! 

MAltI5E. 

J'ai trouvé cette loi moins terrible que vous. 
L'époux qu'on m'a donné n'est potnt-trep haîssaJble; 
Quoique né dans cette île, il est assez bon ly^dile. 

Que je trouve cruels les peuples ^«M linar! 



SCÈNE I. 87 

Quoi ! tous les (étrangers qui se sauvent chez eux, 
Ou de force ou de gré, d'abord on les marie! 
Que les lois de cette île ont de bizarrerie ! 

Hélas! 

MAnilfK. 

Comment ! de quoi vous plai^ee-vous ? Crispm 
A feint , pour les tromper , de vous donner la main ; 
Ces barbares ont cru qu'il vous prenoit pour femme. 

ÉLIAVTE. < 

J'ai peine là-dessus à rassurer mon âme. 
S'ils savent tôt ou tard, que pour les abuser, 
Vn malheureux valet a feint de m'épouser, 
Voulant me réserver pour épouse à son maître.... 

MAniSE, l'interrompant. 
Conïment diantre jamais pourront-ils le connoitre ? 
Ils croient très fermement que Crispin a sur vous 
jups droits d'un véritable et légitime ^poux > 
Que l'hymen est paifait. Où pourront-ils apprendre 
Que vous vous réservez en secret à licandre ? 
Madame, Ih-dessus n'ayez aucune peur. 
Crispin passe auprès d'eux pour un fort gros seigneur. 
Jai dépense qu'il fait.... 

ÉLIAKTE, l'interrompant. 

Que v<?u4-tu qu'il dépense ? 
II n'a rien. 

MARINE. 

Vous perdez la mémoire , je pense : 
Avez-voiu biiblié tout ce qu'a fait Crispin ? 

Pliante. 
Eh! je ne songe à rien dans mon mortel chagrin. 

MABIBE. 

Voyant notre vaisseau piCs de iaire naufiagc, 
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Parmi les pleurs , les cris , il ue perd point courage : 
Il va du capitaine enlever le trésor, 
Se saisit d'un cofiret rempli d'espèces d'or ; 
Puis , se jetant en mer , crie à perte d'haleine * 
<( A moi , messieurs , à moi ! sauvez le capitaine. )> 
Ceux qui venoient du bord secourir le vaisseau 
S'en vont droit à Crispin ^ le retirent de l'eau , 
Et le vrai capitaine , ainsi que tout sou monde , 
S'est vu dans ce moment enseveli sens l'onde... . 
Mais vous me Eûtes là re'péter un récit 
Que Crispin vous a fait dix fois , à ce qu'il dit ; 
£t, 'lorsque Piracmon nous sauvoit dans sa barque , 
Yous-méme avez pu voir.... 

iLiARTE, l'interrompant. 

Est-ce que l'on remarque ?.... 
juAniNE, i' interrompant, h son tour, en voyant pw 

roître Crispin, 
C'est bien dit.c^ Mais voilà Crispin. 

SCÈNE IL 

CRISPIN, ÉLIANTE, MARINE. 

MABilTE, à Crispin. 

Bon jour, Crispin. 
CBispiN^ gàîment, 
{ À Eliante , d'un ton triste. ) 
Bon jour. . . . Bon jour! 

MABISE. 

Qn'as-tu ? Tu me parois chagrin ? 
CBI8PIN, avec embarras. 
Je suis cbagrin.... joyeux.... j'appréhende.... et j'espère.... 
L'amour et le respect. . . . par un efiet contraire. . . . 
Ainsi que la douleur.... le plaisir.... dans mon cœuc... 



SCÈNE IL Zi) 

( A Êiiante. ) 
Enfin, Toîcî le fait.... Monsieur le gouverneur , 
Instniit, par quelques gçns^ que notr* mariage 
If'ëtoit pas consommé.... u Quel est ce Ladinage ? 
a A-t-Q dit fièrement. Se moque-t-on de moi ? 
« Ainsi ces étrangers méprisent notre loi ! 
« Qu*on leur dise , à tous deux, qu'il y va de la vie, 
« Si ce soir.... » 

i L I A H TE , l'interrompant. 
Ah! mourons.... 
cmsrtv , ('interrompant, à son tour. 

Je n*en ai point d'envie. 

ÉLIANTE. 

Comment?... 

en ISP m, Cinterrompant, 
Suivons plutôt Tordre du gouverneur. 
MABIRE, montrant Éliante,. 
Quoi! son honneur , Crispin.... 

C B 14 p. I B , l'interrompant. 

Laissons là son honneur; 
n y va de la vie. 

éLXABTE. 

Eh ! l'amour de ton maître ? ... 
CRi8PiB| l'interrompant. 
Les flQts Tout englouti.... N'y pensons plus. 

thlAVTE, 

Quoi ! traître !.«■ 
cnisPiB, l'interrompant. 
Est-ce ma fiiute , à moi , si mon maître a péri , 
Si vous m'avez prié d'être votre mari 
Pour ne pas épouser un de ces insulaires , 
Qui, ma foi ! n'auroit pas cherché tant de mystères , 

8. 
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Et si le gouverneur veut qu'étant votre époux... 
Est-ce ma faute, à moi ? 

MABI5E. 

Mais tu sais, entre nous... j 
GitispiN, riiiterrompanL 
Je ne sais rien. 

MAniNE. 

Tu sais qu'un pareil mariage.... 

CRisPiN, l'interrompant. 
On dit qu'il est fort bon : que faut-il davantage ? 
Le grand-prétre a formé cette belle union.... 
Il ne nous reste plus que la conclusion. 

ÉLIA9TE. 

Mais y scélérat I tu sais que c'étoit une feinte. 

CBisdir. 
Oui , mais le gouverneur me donne dé la crainte , 
Il est sévère en diable !... Et, d'aiUeuifs, cextaîn feu.... 
Pour vos appas me presse.... lui peu phis fort que icu... 
Je vous aime, Éliante,... et le ciel me foudroie 
Si cette passion ne fait toute ma joie !.. . 
Et votre amaiit, mon mâit^, à Men fait de périr.... 
Je meurs d'araour pciur Vous.... (*t vous m'allez guérir. 

ÉLIANTE. 

Oses-tu dévaut moi tenir un tel langage ? 

CBISPIN. 

Pourquoi non, s'il vous plaît?.. Les nœuds du mariage-.. 

ÉLiANTE, C interrompant cl voulant le chasser. 
Ote-toi de mes yeniL 

cnisfiiHf faisant quelques pas ffour sortir. 
Je vais au gouverneur <. 
Qui saura soutenir ses lois avec vigueur. 



SCÊNÉ II. (>x 

n in*entendra lui dirC) en parlant âe son île, 
Qu'il ne tieat pas à moi qu'elle ne soit fertile. 

lAAnmtj à Éliante. 
Mndanic , quel discours I Avez- vous entendu 
L'exécrable dessein que le' traître a conçu?... 
( A Crisfyin, ) 
Impudent I 

fillÀHTC, h Cris pin. 
Jusqu'au bout tu pousses l'insolence, 
jîlisérablc valet ! effronté ! 

c R I s P I K . 
Patienct ! 
Monsieur le gouveineur va savoir tout ceci.,.. 
Mais , par avance , moi , je vous déclare ici 

Qup je suis votre époux que vous êtes ma ff iiime... 

Q«e je veux.... qu'il me plaît... Obéissez, madame» 

{Il sort.) 

SCÈNE III. 

ÉLIANTK, MARINE. 

É M A N T E. 

O CIEL l qui l'auroit cru , Marine ? 

MÂRXSïU 

Le fripon î 
Je vois bien que lui-même a fait la tiahisou.; 
Que si le gcmverneur est iiistruit du mystère , 
C!est par lui. 

ÉLiAîïTE, h part. 
Malheureuse î bêlas î que vais- je fiiire?.^..»^ 
{À Marine.) 
Que fk'ois-tu, Marine, en cette occt4oal 
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MABiaE. 

{Voyant paraître Piracmon,^. 
Je ne sais... Mais Toioi mon mari, Piracmon... 
S'il pouvoit nous servir ! 

Pliants.. 

Il fiiudroit donc ripsQruire^ 

MABIHE. 

U itit TOtre secret, et j'ai dû le lui dire: 

ÉLXAHTS. 

Quoi ! Marine , déjà ?. . . 

MA AIRE, ^interrompant. 

Bon ! dès les premiers jours. 

SCÈNE IV. 

PIRÀGMON, BLIANTE, MARIEE. 

MABiNEfJi Pirucmon, 
MoK mari, nous arous besoin de ton secours. 
l>ùi|Mi fait Vinsolent U prétend que madame, 
t^i, comme je t'ai dit, a lèint d'être sa femme... 

FIAACM09, Vtmierrompami. 
iXii » )e sais le mystère. 

MABI9E. 

Eli bien ! ce feux mari 
rr<l<Nad« m se iatiant que Licatiidre a péri, 
I)\ms ^i^Attable «poux aTx>îr le priTiU^ 

FiBACxoau 

Enfia« q«e te dnî^? 
A x«* «èil^l^ ««a |Waiw i \vtte ^ 



SCÈNE IV. 9a 

BIRACMOEr; 

l4f pesté ! il &at soDger à parer oe malheoK 

MAIII5E. 

Oui, car madame et moi nous ne savons qu-j faire;..' 
Donne-nous là-dessus un conseil salutaire. 

PinACMOB,.r^t^anf. 
Attendez... justement.. J'entrevois un xûoyen 
Çni pourroit réussir. Faisons-lui peur. 

MABIHE. 

Eh bien ? 
tLxAKTE, aPiracmom 
Mais en lui fiûsant peur, qu'espérez- voua? 

PIB ACM on. 

Teapère 
L'intimider, madame ; et dé telle manière, 
Ou'il se mordra tantôt les doigts d'avoir voulu 
Entreprendre avec vous ce qui vous a déplu. 
Mais secondez-moi bien. 

MABI5E: 
T^e t'en mets point en peine. 
ËLXANTE, à Piraemon. 
Pour sauver mon honneur si votre adresse est vaine^ 
Je saurai me donner la mort. 

PIBACMOS. 

Oh ! doucement ;. 
Nous n'en viendrons pas là. Suivez-moi seulement:.. 
Oui , madame , je veux que , dans cette journée , 
Le gouverneur, cassant ce honteux hyménée, 
Trouve un homme en Crispin trop indigne de vous , 
Et trop lâche , en un mot , pour être votre cpoux. 
7a vous aurai bientôt appris tout votre rôle...- 
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{Voyant paroUre le gouverneur avec sa suite et 

Crispin,) 
Voici le gouverneur, suivi de notre drôle... 
Eb vite ! éloignov^noiis ; qu'il ne nottt roie ici. 

{Étiante, Marine et Piracmon s'éloignent.) 

scène'v. 

LE GOUVERNEUa,GRISPlN, caudes et suite d» 

GOUTBDNEUB. 

CnispiN, au gouverneur. 
SEiGVEun , je ne mens point, et la cbose est ain;:]. 

f.E GOUVERNEUR. 

Comment donc ! à nos lois faire une telle injure ! 
Jfe vous rendrai justice, et je vous en assure. 

CRiSPia. 
Vous me ferez plaisir. 

LE GOUVERKEDR. 

Vous êtes son époux : 
EUe doit se soumettre et n'obéir qu'à vous. 
Qu'est-ce qui lui fait fk>Qc baïr votre personne ? 
D*où viennent ses dégoûts ? 

en ISP IN. 

Moi , c'est ce qui m'étonBCt 

LE GOUVEBREUR. 

Vous n'êtes point affreux et laid à feire peur : 
Au contraire. 

cnispxN. 
Fi donc ! nû>nsieur le gouvemeitf. 
Vous me rendez confus. 

LE GOUVÉIISEUR. 

Parlez. Est-ce qu'en France 
Toutes les femmes font pareille résistance ? 



SCENE V. 93 

C R I s P I N. 

Von y par ina foi ! Bien loin de se faire prier , 
Une fille qu'eu est long-temps à marier, 
Fort souvent se marie elle-même. 

LE GOUyEnVEUA. 

Kh! le maître, 
En France, n'est-ce pas l'ëpoux? Cela doit être. 

CBXSPIN. 

Oui, yraiment ; mais la femme est la maîtresse aussi 

LE GOUVEItHEUB. 

Votre femme vondroit faire de mâme ici ? 

SCÈNE VI. 

PIRÀCMON , LE GOUVBRÎÎEUR, CRtSPlN, gardes 

ET SUITE DU GOUVEBSETJR. 

piBACllov, au gouverneur. 
Ah ! seigneur , apprenez une ^ange nouvelle. 
La femme de Crispin... 

CRIS Pin, l'interrompant. 

Eh hien I qu'est-ce ? qu'ait -elle? 
PIB ACM ON, au gouverneur. 
La pauvre fcsDOine , hélàs ! a terminé son sort : 
Elle vient , à nos yeux , de se donner la mort ; 
Et , pour se dégager de ce triste hyméne'e , 
Elle a pris un breuvage et s'est empoisonnée , 
S'afiranchissant ainsi d'une odieuse loi. 

CRispiN, au (gouverneur. 
Ma foi ! tant pis pour elle. Est-ce ma faute, à moi ? 

LE QOUVHHVZXTti. 

If «n , vraioient. 
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c n I 8 P X N, 

Mais voyez quel vilain caractère 1 
Je fais tout ce qu'on peut au monde pour lui plaire | 
Je recule huit jours son plaisir et le mien, 
Et puis madame meurt !... Fi ! cela n'est pas bien. 

PIRÂCMON. 

Une perte si grande et m'alarme et me touche. 

cnispis. 
Préférer le trépas à llionnenr de ma couche ! 
Jeune, comme je suis, le teint frais, l'œil charinant... 
Monsieur le gouverneur m'en fiôsoil compliment... 
Ma figure a charmé plusieurs belles en France : 
Je les ai vu pour mtoi venir en abondance. 
!En voyant mon minois transporté de plaisir, 
Filles , femmes , chacune avoit même d^r. 
D'un seul geste , d'un mot , à la cour , à la ville, 
J'en ai, foi de Crispin ! enchanté pins de mille. 

LE GOnVERHEUB. 

Je suis ravi jK>ur vous de ce petit malheur. 

cnispiN. 
Pourquoi donc , s'il vous plaît , monsieur le gouverneur ? 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! seigneur, vous allez acquérir une gloire 
Qui doit éterniser votre illustre mémoire. 

CRISPI5. 

Comment? 

XE GOUVEnHEUR. 

On parlera de vous chez nos neveux. 
Encore un coup, seigneur , vous êtes trop heureux» 

GRI8PIN. 

Comment donc ? 
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PIAACMOV. 

Avant tout , dites , savez>vout lire ? 
cnispiN. 
Oui , vraiment. ' 

pinA CMOir. 
Ainsi donc ne songez plus qu'à rire. 
CRispis, riant. 
Rions donc. . l Mais au moins , que je saiehe pourquoi ? 

LE GOuyEnNEUR, h un garde de sa suite. 
Qu'on nous apporte ici le livre de la' loi. 

(Le garde s'éloigne un moment,) 

SCÈNE VIL 

LE GOrVERNEUR, CRISPIN, PIRACMON, garocs 

ET SUITE DU GOmnEKElEUR. 

CRISPIN, au gouverneur. 
Sans ce livre , en deux mots , dites , qu'ordoniie-t-«lle ? 
Faut-il que je reprenne une femme nouvelle ? 

LE GOUVERNEUR. 

Par le livre k l'instant vous allez être instruit... 
(Voyant revenir le garde qui s*étoit éloigné. J 
On l'apporte. 

SCÈNE VIII. 

LE GARDE, LE GOUVERNEUR, CRISPIN^ PIRAC- 
MON , GARDES ET SUITE DU GQUVERNEUB. 

LE G OU VER S EUR y h Crispin , en lui montrant le 

livre de la loi , que le gurde lui présente. 

Lisez. C'est l'article dix-^uit. 

CRISPIN, prenant le livre, d'un air content, et lisaid, 

« Quand le mari meurt, on la ieinme , 

Théâtre. Gom. en v«rs* 5. 9 
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«.On allume de grands I4cb«»^i. 
-« Et le survivant doit se jeter dans la flamme , 

<( En montrant une grandeur d'âme j.. 
(( l^ui ne s'étonne pas de semblables dangers, 
f< Et c'est un. grand homieur poux toits: les étrangers. » 

cnisPiN,atf gouverneur^ après avoir lu. • 
C-est donc Ik le sujet qui doit faire na joie ? 

Bénissez, bénissez le cid qui vous l'envoie. 

i CRISPIN.. » 

Moi , je le bénirois^'xtn pareil traiteçaent? 

>e dois plutôt songer à m'enfuir promptement.... 

Afai,.iBeki8«er)brAler ?*<• Ah ! maudi^ v?fia4aires l 

Plus cruelà , mUl0:M9i»<Iu4) turcs at^pti».çor5aire8 ! 

De vous brûler ainsi vous êtes de vrais fous , 

Ejt jl^^e reste pas un quart-dlieure chez vous..». 

Adieu! . . 

(1/ jette loin de lui le livre de la loi, et veut i'enfuir,) 

eiRACMON. 

I^ 'opérez pas échapper de la sorte. 

LE o ou VEB H EtJ B, awa: igf«rrfc*. 

Uolà ! gardes^ Quelqu'un ; qu'on l'arrête. Main forte !- 
( Des gardes. saisisseftt Çrispi^i ft V arrêtent.) 
> ,^:^,,.cn^ispiN,.«tf^oMveritctfr, 

Quoi ! c'est donc tout de bon ? 

LE oonyêàiSEirA. 

,. . Ceci .n'est point un jeu ..M 
Voulez-Tous qii£*4»n TOift jette à focce dans le feu? 

> i>s»A^]ftas,'À Crispin* 
<!royez-in*en , avales doucement la pilule; 
Périssez sans montrer de «rainie ridknlt-; • j 
Car, enfin, il le hat, pu de force, ou de gril 
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C B 1 8 F 1 v, <k part, et en ptearant, 
liadieiireiiz que je soie ! où me stds-je founcé ? 

Quoi ! TOUS pleurez? 

CBI8PIV. 

HâiÉfî 

L£ GOUTEBHEUB. 

' Rcfmpôrtà la Tictoire; 
Songw k votre honneur. * ';*'•'* '' ^ 
PXBACMOir, nCrispm, 

Songez à vôtre gloire. 

CBISPIN. 

De l'honneur, de la gloire^, ai-je de tout cela? 

LE GOUVERBEUB. 

Que diront nos neveuxk? 

CBispiir. 
Tout ce qu'il leur plaira. 
LE gouvebueub. 
Jetez-vous, en héros, vous-même, dans la flamme. 

■ CBXSPIBT. 

Mais , messieurs , liante ëtoit-dle ma femme ? 
Notre hymen* ù'étoirpaS seiilement ébatichë-: 
E8t-«e ttanA, ^Hlh^ous plaît /d'en porter le péché*? 

LE o^difvÉJi«EtiB. ' -- 
Tout cela n'y fidt rite , il faut mourir. 

CBI8PIN, h part, 
• ''■■' J'enrage! 

Ah ! que u'ai-je conclu mon chien de mariage ! 
Si j'avois cru sitât terminer mon destin, 
Avaat que de mourir j'auro» fyàt vn*6rispin. 
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pihacmos. 
Voici l'ordre , à peu près , de lia cérénonie. 
Je vais vous eu instruire. 

CRisPiN,à t>^rt^ ^l en pleurant 
Ah ! quelle tjyrannie ! 

PIIllCBXOS. 

Premièrement il ^t ne point verser ^ie pleurs. 
On vous entourera de guirlandes de fleurs. 
Au son des instruments, on viendra vous conduire 
Jusqu'au pied du bûcher. 

CBispin, à part» 

Juste ciel ! quel martyre i 

PIB A CM G H. 

Quand vous aérez monté tout au haut du bAcher, 

A côté d'KIiante on doit vous attacher. 

Vous n'aurez jamais vu tant de réjouissances. • 

Le peupfe autour de vous viendra former des danses. 

Nos chants élèveront votre nom jusqu'aux cieux. 

Vous-niéme , j'en suis sAr , vous serez tout joyeux. . 

Vous serez enchanté de notre symphonie. 

Enfin y pour terminer cette cérémonie , 

Par les quatre côtés, quatre flambeaux ardents 

Mettront le feu sous vous ; puis , quand il sent temps ^ 

On ira recueillir vos cendres dans une unie ; 

( L« voyant dans la plus grande con<* 
ternation.) 
Et votre nosL^. Mais , quoi ! vous voilà taciturne ? 

E,B oouyinsEVB, à Cmp/it» 
Marchez. 

CBisPiK> h Piracmen, 
Mais d'un instant ne peut-on recaler? 
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l^on, seigneur. Tout à l'Iieur«'ôa:Vj[}i'étcnd voua brûler. 
Ifous n avons pas besoin qu'un'butL^r se prépare : 
Il en est de tout prêts. •* '« 

CB 18 PI 5, fî parfj»» ,- • 
Précaution barb^f 1 ^ * < 
P11IAGM09. \ .•' 

Oui , dans tous les marchés , de toutes les façons , . - ' 
On en trouve , qu'on roule au-devant des maisofîs. y ^ 
A quatre pas d'ici j'en sais un magnifique. ''«*\. 

cnispiB. ""'^ 

Ah ! morbleu ! ce n'est pas cela dont je me pique : 
De la magnificence ! 

LE GOnVEBNEUn. 

- Elr^ cela fait bonneur. 
cnxspiNySe \elant a ses pieds. 
Ayez pitié de moi , monsieur le gouverneiir. 

LE OOUVEBMEUn. 

Peut-on être attaché de la sorte à ta vie ? 

CAISPIK. 

C'est mon foible. 

LE GOUVEBIIEUB. 

Fi donc ! quelle badinerie i 

CBISPIN. 

Tons mourez donc gaiment , vous autres ? 

FIBACM021. 

FQit^aîmenty 
fit surtout quand on meuit dans ce noble élémcut. 

cnisPiN. 
Mais en mourant ainsi que pouvez- vous attendre ? 

LE GOUVERNEUR. 

TCous croyons qu'on .renaît aussitôt de6^^ oendiev 

9- 
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Four mof} qm rCexttx£n$»nè^^89Vfffi%fai.i dispcnsez-moîu 
LE GO^uv^ls^jjTvB, l'interrompante 

Cœur Bas!..* Ah!\:^.tit>p Êûre injve-à cotre loi». 
{A Piracmp\,)'\ 

TottS) Piracrf^c^t** 

**^*pi«ACStoVy ^interrompante 
*• . .• Seigneur. 
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Ayez: soin de la fête; 
%QlfC^:îa cérémonie .en un instant' soit prête... 
^nis-je oon^ter sur tous ? 

BIRACMON. 

Seigneur, tout ira bien, 
zx GOUTEiiVEUBv aux gardes , en montrant Crispin, 

(^A Piracmon.) 
Gardes^., conduisez-i^... Surtout, n'onËUez rieu 
9our rendre la musique et la danse oéld>re.. 

CBispsir, à part. 
Ciel ! on va me donner un opéra fun^red.... 
Ah !le maudit pays !.. . Ah ! la maudite loi 1 

PIBAGHOU. 

Venez tous préparer : il est temp»; suiyev-moi. 

CBrsviN, a part. 
Je vais me préparer à périr dans la flamme... 
AUons, c'est £dtde moi... OieuTeuille avoir mon ftmt ! 
{h s'éloigne avec Piracmon et quelques' uns des 
gardes du gouverneur , qui l'emmènent.) 
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fICASDBE. 

Elle est morte? 

LE GOUVEBBEnn. 

Je oonnois la grandeur du coup que je vous porte ; 
Mais , enfin , puisqu'il &ut sans feinte vous parler , 
Elle , avec s^n mari , nous allons la brûler. 

LICARDBE. 

Ah î que m'apprcncz-vous ? Elle ^toit maiiée ?.., , 

{A part.) 
Gmélle ! ma tendresse est-elle ainsi payce ?... 
Hâas! 

LE GOVVEBREUR. 

Mais, cependant, il faut vous dire tout. 
L'hjrmen n'a pas été terminé jusqu'au bout. 
L'époux , du ihoins , le dit : même je le présume , 
Et, suivant du pays la louable coutume, 
Nous IffAlons les ëpou?^ sur des bûchers ardents. 

LICARDBE. > 

Permettent qu'avec eux je me jette dedans. 
Voua voyez bien qu'après cette perte funeste , 
La mort est désormais le seul bien qui me reste : 
Kt ce sera pour nioi le bonheur le plus doux. 

LE GOnVEBBEUB. 

le mari ne prend pas la chose comme vous : 
Un sort si glorieux l'alarme et l'épouvante. 

LICANDBEy a part. 
Que )'é|)rouve , grands dieux ! la fortune inconstante ! 
En trouvant ce que j*aîme on m'apprend en ces lieux 
Que la mort m'a ravi ce trésor précieux. 

LE GOUVEBSEUB, 

Je vo«s plains. 
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SCÈNE XII. 

UN INSULAIRE, LE GOUVERNEUR, UCANDRE, 

GlLBOES , SUITE. 

l'is8VLA.ibe, au gouverneur. 

'tùvT Cet prêt pour la oërëmonie ; . 
Le bûdier, les flambeaot/le deuil , la symphonie. 

Le mari , cepèndAiMf, ne se peut eoùsolef. 

LiCAHDBE, a part. 
Je succombe. ;: A ces mots je me sens aocaliler. 
Une Tapeur secrète , en mes sens répandue , 
Me ravit tout à coup l'u^àge de la Vue; 

{Il reste sans connoissance.) 
LE GOUYEBHEVB, h l'intutuire , en montrant 

Licandfè, 
Il tombe ëyanoui.. Qu'on r<$fe de ces lieux. 
11 ne &ut point bfint^ ce speetëde à ises yvdx ; 
Sa trop TÎTe douleur l'inteïToÉoprcdt peut-être... 

{Voyant pû¥ôitre dé toinlécoHège ^ui arrive.) 

Le deuil s'aj^pî-ôdié... Allonii àn-^etaiït dugrand-piétre. 

{L'insulàii*e et tàn dei gardés du gàuverméur empota 

tent Licandré dans uii'tiéa éloigné', et te goavei^ 

neur va au^tei^ant du cortège avec ses gardes et 

sa suite») •--'-•• r 
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SCÈNE XIII. 

MÀRI(NE, PIRÂCMON. 

PIRACMOir. ' 

1 , 

Ovi y c'est dans cet endroit 

MA&IBTE. 

où ya-le goarerneiir?i 

PIBACltOIl. 

Aii*d0^ant da grand-prétre. n lui doit cet lionneilf, 

. . XABIFI. 

Mais ta o' j songes pas , au moins. 

riBACMOV. 

Que yi(pz-ta direli 

MABIHE. 

G^^Mdier, cet apprêt, cela n'est que pour rire^ 
If 'est-il pas vrai ? 

PIBACMOa. 

Sans doute. 

MABINE. 

Et cependant ici 
Monsieur le gouverneur ne 1 entend pas ainsi. 
Le grand-prêtre , d'abord , mettra le feu lui-mâone ; 
Et que de?iendrons-nous avec ton stratagème? 
Par ton ordre Éliante est au haut liu bûcher. 

PIBACXON. 

Quand il en sera temps, f irai l'en dëtacber. 

MABI5E. 

B &adroit prévenir le gouverneur. Peut-être... 

PiBACMOii, V interrompant, 
A eit pilsu scrupuleux encor qne le grand-pcèlro : 
n ne badine point sur cet article-là. 
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«A-RIKE. 

t 

Si le feu... 

ttTikCVLd, l'inler rompant. 
Laisse-moi conduire tout cela.. 
De ce qu'elle doit faire Ëiiante est instruite. 

M Ait I NE. , 

Je ne te comprends point. 

PinACMON. 

Tu verras, dans la suite... 
Si le drôle en revient , Je veux que, de long-temps, 

{Entendant le bruit des instruments.) 
il u'ait dessein... Mais, chut... j'entends les instruments., 
(1/ regarde du calé par oà vient le cortège, et le voit 

approcher.) 
La victime paroit, couverte de guirlandes... 
Viens-t'en, et joignons-nous à ces joyeuses bandes. 
(// va se réunir, avec Marine, aux insulaires de i'un 
et de l'autre sexes qui accompagnent le cortège.) 

SCÈNE XIV. 

(Le fond s ouvre et laisse? voir le bûcher sur lequel 
Éliaate est placée , vêtue d'une mante couverte 
de fleurs. Ce bûcher est élevé au pied d'un 
mausolée galant , oii l'Amour est représente 
portant le portrait de Crispin. Le grand-prêtre, 
la grande-prêtresse, le gouverneur, ses gardes, 
sa suite , et une troupe d'insulaires , de l'un et de 
l'autre sexes , parmi lesquels Piracmon et Ma- 
rine se sont mêlés, et qui portent tous des flam* 
beaux allumés, conduisent Crispin, «n céré- 
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nonie , au pied du bûcher , au son des instru^ 
ments, et avec l'appareil le plus galant et le 
plus gracieux.) 

LE GRAND-PRÊTRE, LA GRANDE -PRÊTRESSE, 
LE GOUVERNEUR; ÊUANTE, sur le bâcher; 
CRISPIN, PIRACMON, MARINE, gardes et suite 
DU GOUYEiuiEun , TBOUPE d'utsulaiiies , de Vuii et de 
l*auire sexes, chantant^ dansant, jouant de plu- 
sieurs instruments, et portant des flambeaux allumés, 

cmspxii, à part , et pleurant. 

« PtEUBEz, pleurez*) mes yeux, et fondez-vous en eaii; 

« La moitié de Grispin mettra l'auU'e au tombeau : 

« Mats ]e plains beaucoup moins, dans ce malheur funeste^ 

« La moitié' que je perds que celle qui me reste.. . n* 

Je dois être brûle tout vif.... O sort afireux !... 

Mon maître, quoique mort, est, ma foi, plus heureux. 

Ut GRAND-PatTBE ET LA GHARDE-PIliTBESSE , chantant 

ensemble, 
Crispin , il faut braver le sort. 
Par lui ta femme t'est ravie : 
Rejoins-la par un tioble effort 
Pour elle tu brdlois, brûlois, pendant sa vie, 
Brûle , brûle , avec elle , après sa mort 

I.A OBA5DE-PRÊTRESSE, chantant seule, à Crispin* 

D'un long veuvage on n'a point l'amertume 
En suivant sa femme au tombeau. 

* Ces quatre vers sont parodiés du premier couplet de 
Chimène, dans la troisième scène du troisième acte de la 
tragédie du Cid, de Pierre Corneille: 
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bë ce ^tays lM$nîss6z ta coutume : 

brûlez, Brûlez â'uii fëti nouveau. 
Ici quand l'Hymen éteint son flamHeniû , 
L'Amour aussitôt le rallume. 
M A m NE, chantant seule , montrant Crispiiu 
Crispin » en mourant dans la fiamme , 
Doit se Louer de sqn bonheur. 
Il va jouir de rhonneur 
D'être brûlé pour sa femme. 
Est-il une plus belle mort ? 
Chantons , dansons , et célébrons ion sort 
CHOBva D^vsuLAiBES, de lun et de lautre scxcs , 

montrant Lrisptn, 
Chantons, i^aînsons, eVc^Iâïrons^soû sort 
LA GAANOE-PBlÊi'nÈssE. c^aniaiit selile, mbliirkHi 

'CrUpin. 
HiuM ses yeîix sa joié'esilïiën'^ièiië. 
Qu'il est content ! qu'il est bébYéux !• 
Nous Vallons voir dans les feux. 
Sans qu'il pousse aucune ]^inte. 
Est-il une plus belle mort ? - 
Chantons, dansons, et célébrons son sort, 
M ARIHE, chantant seule , montrant Crispin, 
Maris , de lui yenez appreiidre 
A ^ujyre une f^me au tombeau; ■ 
Et de ce phénix nouveau 
Venez chercher delà cendre. 
Est-il une pliisbelle 'mort? 
CEânitoiûi, dansons «'êToSebronsTônlôrt. 
CiiOBUB DES xNsiTLAiiiES, de Vun et de ralitre iexesj^ 

montrant Criipin. 
CShantoDf , dansons, et^celélirons ik>ii soit 
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CBispiv, h part. 
O cid ! yiï;^^ jftmai» ime rigue^ 
fl^ yiçap^^t nie corner leur musiqiie à l'oreilie, 
Célébrer mon bonlieùr, rire, danser, sauter !... 

( A tous Cfu^x qui forment te iortège, ) 
le vous conseillé encor de me £dre dianter. 

SCÈNE XV. 

L1GAin)RE, LE GRAWD-PRÉTRE, LA GRANDE- 
PRÊTRESSE, LE GOUVERNEUR; ÉLUNTE, sur 
le 6dcAer; BAARINE, CRISPIN , PIRACMOJH , 

GARDES ET SUITE DU GOUVERSEUB , TROUPE d'INSV- 

lAiBES, de Pun et de l'autre sexes, 

fciCAHDRE, à quelques gardes, qui veulent l'empêcher 

d'approcher. 
Ne me retenez plus.... Dians ma douleur mortelle, 
Je yeux voir Élianté, et briller avec elle. 
L'^ux n'aura pas seul ce funeste plaisir. 

CRisriH, h part, et sans reconnottre d'abord 

tiicdndre. 
Vous pouvez l^-dessns suivre votre désir. 

LiCAHDRE, h part, en reconnoissant Crispin, 
Que ToSs^]e? Juste ciel ! ma surprise est extrême.... 
Je ne me trompe point.. Oui, vraiment, c*est lui-mémej 

( A Çrispin, ) 
C*est Crispin ! . . . Xoi , maraud I cet époux fortuné , 
Qui m'as ravi l'objet qui m*^it destiné ! 

C B I s P I N , reconnoissant Licandre, 

(A part. } 
Kb fjiioi ! monsieur , c'est vous?.. O ciel ) je le rends gr&ce...» 
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( A Licandré. ) 
y oui venez k propos pour prendre ici ma place.;.. 
{A tous ceux qui fohneni le cortège, en leur montrant 

Licandre, ) 
MesnenrSy au moins , voilà le véritable ëpouZh 

LE GOUYSaSEUB. 

Nous n'en connoissons point ici d'autre que vous. 

C a 1 8 P 1 5 , montrant Licandre, 
Pour loi £ûre plaisir^ j'ai feint ce maria^. 

LE OCUVEaSEUB. 

Que de discours ! ... Allons , sans tatrder davantage ^ 
Montez sur le bûcher. 

( Des gardes prennent Crispin et veulent te jeter dans 

le bûcher, ) 

cmspiir. 

Que Ion attende un peu. 

LE GOUYEaVEUB, 

Non , non , point de délai. 

CRISPI5. 

Je vais crier au feu. 

LiCAHDitE, à part, en s*approchant du bâcher et 

regardant Étiante, 
O ciel ! que de beautés vont se réduire en cendre !... 
( Voulant monter sur le bâcher. ) 
Je ne la ({uitte point. 

ÉL1A5TE, l'entendant sur le bâcher, et se re'ievantm 

Ah ! Licandre , Licandre ! 
CBisPiv, h part, avec surprise. 
Miracle! 

LiCABDBE, a part, également étonné. 
Juste ciel ! 
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tE aOUVERREUB^ h Crixptn, 
Que veut dire ceci ? 
"Votre ëpoiise est vivante encore ? 

.CBispiN,. avec joie. 

Oui , Dieu merci ! 
Le poison a rate. - 
LE G n A R n-p n £:t B E , ai/ goas^crneur ^avec sévérité' 

Que vois-je foi paroitre ? 
Avez-vons prétendu vous mocjucr du giand-prétre , 
MoD sieur le gouverneur? 

khiA'STEfen desrfinda.it du ùdcfter. 
Pardonnez à lamonr , 
Qui nouii a fait tcnfcr cet innocent détour, 
Qui , pour me n'-server toute entière h Licandrc , 
M'a fait , blessait vos. lois ,. un peu trop eutrcprcndrc. 
llétoit mon c])oux. 

LE GRASD^PBfTBE. 

Votre ëpoux ? Eh l poui-qiioif 
^'e me pas confier wi toi secret , à moi ? 
Je n'aurois pas permis ce second liyiuénée , 
U«i ^en aurois, du moins, retardé la journée.... 
Riais » puis({u'il est ainsi , je vous seads cet e'pou&f, 
Aussi bien le second est indigne de vous. 
I>j Hion autori[« je romps ce mariage, 
Kt vous 1 eues à pvéseuvau nœud qui vous engagr.^. 

( Ait gouverneur^) 
n-'esi-ce pas iwtre avis , moneienr le gouverneur 7 

Ouf, sans doute. 

LE GR^ÂVD FH-*TRE', rt Lhanctre et et ÊHûnte, 
Ainsi dbDK; vivez fieurcox. 

10. 
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ÉIIAHTE. 

Seigneur, 
En me rendant Licandre.on me reôd à la yîe, 

CBi^riV} fi part 
VoyezrXQ^ |ji iqaiiee fit la friponnerie I 

LE GOUVE&VEUR. 

( A Llcandre et a Êiiante, ) 
Taîsez-Tous,jIâci|e !... Et vous, trop générettx «poux ! 
Dans mon île goûtez les plaisirs les f4us 4oux. 
Ce mépris de la mort mérite trop la vie ; 
Qu'à tous deux de long-temps elle ne soit ravie : 
J'en fais tous mes souhaits. 

ÊLIAIITE. 

Seigneur* ^e de bontés! 

LE GOUyEKNEUll. 

Je n'en puis tant avoir que vous en méritez. . ... . 

( En regardant Crispin^ ) 
Pour le seigneur Crispin.... 

LiCABDBE, finterrompanL 
C'est mon valet.. 
LE aouTEBNEUB, h Crispin. 

Quoi! traître! 
Me tromper, me Jouer, en trahissant ton maître?... 

(A Licandre.) 
H faut qu'il soit pum. 

CBISPIN. 

Pardonnez-moi^ seigneur: 
Je ne le suis que trop d'avoir eu tant de peur ; 
J'ai souffert diablament^-et TQUsponFez m'en croire. 

LE aouvEBNEUB, à Licandrc ei, à, fjljiaute, . 
Avec plus de loisir j'apprendrai votre histoire; 
iMsrioe et Piracmon sauront m'en infonner. 
Heureux amants , toujours puissiez-x o\v^ vous aimer I .. . 



SCÈNE IV. riS 

( Aux însuiaires de l*un et de Vautre sexes. ) 
Vous autres , par vos chants , prenez part à leur joie , 
Qu'à les bien réjouir chacun de vous s'emploie ; 

( A Crispin. ) 
£t, selon uetre Wî, nous ferons , dès demain, 
Pour iurcroit de plaisir ^ les noces de Crispin. 

CRISPIN. . 

Soit r mais je ne veux peint terminer cette affaire 
Que par un bon contrat et par-devant notaire 
La dame ne s'obUg9 1 *oe mourant devant moi , 
Que je ne serai point sujet à votre loi. 
[Les insulaires des deux sexes formemt des danses^f 

ftE gbaiii>-pii£tiie, chantant seut , à Licaiidve^k 

Êiiante et à CrispiiK 

Etrangers , qui trouves ridicule 
Qulâriii Brûle' ' ' • 
Le survivant avec le mort^« 

Vous aves tort. 
Ce tourment, qui paroît terrible» 

Fat inventé parmi nous 
Pour vendre une femme sensible 
A 1» mort de son époux» 
{Les insulaires, des deux sexes, reprennent feurtf 

danses.) 

LA asASDE-mÊTiiESSX-, chantant seule, à Licaudre, à 
Êiiante et a Crispin. 

Si vous voulez , malgré Forage ^ 
Voguer encore en ce beau jour , 
Que ce soit sur la mer d'Amour : 
Il est beau d'y faire naufrage. 
L'Amour en qiiittant le rivage 
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Promet toujours uu heureux sort 
Avec lui, jusque dans le port , 
Il est beau de faire naufrage. 

cnispia, chaulant seul , au parierre. 
Messieurs, notre nouvel ouvrage 
Peut couler ù fond aujourd'hui ; 
Mais, en lui prêtant votre appui, 
Vous le sauverez du naufrage. 
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' .. stïÈKÉ r. 

MERLIN, seui,tiran( trois bourïes 'âè sa poche, 

lune après l autre, 

Tti^Wfets MtyitôaUts, trais boiii«ei pteînes d'or ! 
Qu'tui ràVsi est heùi^nX cbez monsieur ^ilidor ! 
Tel qui yeat' <S|>oûser AttgélsfOe sa Si^, 
Vient k moi pour àV^ ftccès âans la iimiUe. 
Ten ai novissime produit trois , tour à tour, 
Qui veulent par Vl^y^en éot^oBér lettr amour. 
Le premier a déjà tiré l'aveu du père , 
Le^l^ècÀiè a 'firé Ijpirole dé là tôèrè , 
Le dernier de la fille a tiré Tagrëment, 
Et moi de tous les trois j'ai tiré dé l'érgéift. 
LepniiieVéà, iie'éit!»», ttitfnjfuikvle s^^^ 
EtMire'<^éV'àiiér... ïùk^ébèttt, t'm'ikoïiWiAfie. 
Ca^îimnei'tbtâttois, tous troi^'duiÂi^ë'èÀm, 
Et tous tl^B%¥^ISnè[ùtts'plKrW6iMdW^bMild&. 
Blon manègér H\ plldsant I je race les trais-frères : 
Mais , ma foi ! 'fit'eiedtft'Êiitleniieux stos afDkires. 
Gomme il paie lâttez Ineû^ eC-^'il-piiroit *fi>Dcé > 
A la fiUe «Mford jb i'ai^droit adresfté. 
Aussi je le sers mlinteque fie.feroit<p€Honlie. 
Won cœur oflSicieux est à <jni plus hti^donnc 
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t^e bon de tout ceci c'est que , sans le savoir , 

Fpris dajnénte obleti toiis trois pensent 1 avoir; 

Car j aï conduit lua barque avec tant de sagesse, 

Que chacun d'eux de l'autre ignore la maîtresse. 

Peste I pour un mari la fille est un tr^r ; ' 

Car son père au palais a gagne des monts d*!»/. 

Elle , elle a pour la robe une invincible haine ; 

Et veut absolument un époux capitaine.:. 

[Il remet les trois bourses dans sa poche, en aperce 

vaut entrer le chevalier Lisimùn,) 
Mais je vois justement le plus jeune des trois. 
Il marche'doucement, et vient en tapinois. 
C'est quelque rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle. 

^Voyant arriver Angéliifue.) 
Je ne me trompe point; car j'aperçois la beUe^ 
Qui sort de son côté pour le même sujet. 

SCÈNE IL 

ANGJrXIQUE, LE CHEVALIER, RfERLIlC 

MERLIN, à Angélique et au chevalier. 
Eh bien ! qu'est-ce? Approchez; Merlin est du secret. 
Vousie savez ? Je suis tout propre aux confidences. 

(Le chevalier et Angélique se saluent,) 
Eh ! mon dieu , laissez là toutes vos révérenoet. 

LE CHETALiER, à Angélique, 
Madame , quel bonheur de vous entretenir ! 
Mon sort avec le vôtre est-il prêt A s'unir ? 
Puis- je espérer bientôt , par un ^loux hyménée » 
Voir ma félicité justement courouQée ? . 
Parlez, belle Angélique 
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Angélique. 

Espérez, Lisimon , i 

Et sachez de mon cœnr quelle est l'inteudon. 
Si mon hymen yo&s plaît, je v-eux vous satisÊûrey 
Et j'y Ta» disposer et mon père et ma mère. 
Dans la robe ils vo<ii]oient me choisir un parti ) , 
Mais c'est à quoi mon cœur n'« jamais consentt 
Ils voudront bien eulSn , o« je «uis fi>rt trompée , . 
Pour seconder nies vœux prendre un gendre d'ëpée. 

lÏEBLIR. 

Oui , madame a raison : ces messieurs du palais , 

Avec leur air gris-brun , sont des maris si laids ! 

C'est une nation impolie et grossière. 

Mais vive un capitaine ! A sa mine guerrière , 

A ses discours polis , à son air conquérant, 

La beauté la plus fière en peu de jouisae rend. 

Pour moi ,' si j'étois fiUe , et que j'eusse des charmes > 

{Montrant te chevalier,} 
Ce serait à monsieur que je rendrais les annet. 

LE CHE.yALi£B, ironiquement. 
Vraiment, monsieur Mierlin, vous êtes obligfsant. 

MEaiiETi h part, 
£h ! la I la ; je t'en vais donner pour ton argent . 

LE CBEYALIER, h Angélique, 
Franchement les rdbins , enfoncés dans l'étude , 
En abordant le sexe ont Taocueil un peu rude. 

MEELIBr. 

Plaisant époux , ma foi I qu'on ^k>ux & rabau 
Car, qu'est-ce, dites-moi, que DanK>n l'avocat? 
Un &t, un ignorant balayant la grànd'sidie, 
Qui par sa vanité <mit quie rien ne r(%«fei 

Tiiéitre« Corn, en yen. 5. II 
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<}ui de papiers tout blancs a soin d'emplir son sac ; 
Çvâ décide de tout, et ab hoc et ab hac ; 
i^và s'écoute parler, qui s'applaudit Joi-^mAme^ 
Pindarisant ses mots avec un soin extrène ;. 
Qui dans les entretiens tranche du bel-esprit;. 
Qui rit , tout le premier, des sotùsear qu'il dît; 
Qui respecte, hii seul , sa mineib poii^iée f 
Le matin est ce lobe et le soir en jépée; 
Étourdi , diss^ , |;^uid parleur; en nn/jnoty 
Qui partout fait l'habile, et partout n'est qu'un sOL 

▲HAiÉifiQUE, irjomquemenU 
Merlin fait des portraits. 

Oh ! c'est mon Ibrt» madaflUi 
Vire , vive un fgwréiBt pour une jeuie femme ! 
Et TOUS serez heureux l!un et l'autre 4 jamais , 
Si rhytten aajoardlMH peut remplv vos tonhtite. 

LE CHEVALIBB. 

Merlin est tort poitë pour nous deux, ee me «emUe? 

WEBLIir. 

Pour voue deux « cependant , k £re vrai , je trendife. 

A.ll«il#tQVB. 

Tu tremUee : pourvoi donc? 

^E CSETALXEE. 

De gilce ^ ei y i i y ie t > i . 
l 'en vais encor tîiec de l'argent , ter ma fiM I 
Qaedirtiftlà? 



▲ rOÉLIQUE. 

Ail J tire-«cRi0 de feinft 

MBULIS. 

T«n Tpvdriez avoir on ëponz capitaine? 

AITGÉLIQUE. 

£hl)îen,MeiliD? 

meuliii. 
Eh bien ! votre père mxjonrd'hw 
Veat Tonê voir pleinetaent saftis&ite et kiL 
Sur certain capitaine il a jeté la Yoe, 
Et TOUS allés dans peu, niadune, étxe pearvue. 

LE CHEYALIEB, h fart, 

AbddlieMBÉpeidn. 

ATiaÉLiQUEy à pari. 

Quel cruel contre-temps ! 
lE CHEVALiEB, à part. 

(A Merlin , en tirant sa bourse de 
sa poche , et en la lui présen- 
tant.) 
Que ferai-je ?... Ah ! Merlin, voilà ma bourse, prends. 
Il fiiut jouer ici quelque tour de ta tête. 

MEBLIET. 

.Moi ! prendre enoor de vous? Ah ! je suis trop hQnnéte^ 

LE CHEVALIER. 

Pour re'ussir en tout tu n'as qu'à dire un mot. 

MEBLIB, prenant l'argent, 
fl<^! il est bien vrai, je ne suis pas trop sot 

LE CHEVALIER. 

C/est toi qui dans ces lieux voulus bien m'introdttire; 
Par toi j'obtins le cœur pour qui le mien soupire. 
Achève mon bonheur ; car dans cette maison 
le sais que de. tout temps tu £as le factotan. 



{ 
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Min&iir. 
Allea y je rends l'argent si , dans cette journée , 
Je ne voiis conduis pas tout droit k l'hyménée. 
Je snurni birn Icrer toute diflficulté... 

{A Angéiùiue.) 
Mais , que madame agisse «ussî de son côté. 
AiiiGÉLiQUE, ait chevalier. 
Ne vous chagrinez point , Lisimon : je vais faire 
Tout ce que je pourrai pour engager mon père.. 

MEtLLmtf au chevalier. 
Sinon , je saurai bien vous sortir d'embarras. 

AJHGtiiQVE,'au chevalier , en s'en a liant. 
Revenez danstine heure : allez, n'y manquez pas. 
(£//<> rentre dans l'intérieur de la maison, et le che^ 

valier sort,) 

SCÈNE III. 

MERLIN, seul, regardant la dernière bourse (fu*il a 

reçue. 

Voilà donc de l'aident encor que je raccroche ? . 

Je tais un magasiu de bourses dans ma poche.... 

{H met cette fjuatrième bourse dans sa poche, avec les 

trois autres.) 
Je ne crms pas qu'an monde il soit d'agioteur, 
De notaire , de juif, même de procureur, 
Qui porte aux louis d'or une plus tendre estime. 
Tirer à droite , à gauche , est ma grande maxime. 
Tout va bien jusqu'ici... i Mais si les deux aînés, 
J^u ce lieu, par malheur, se trouvent nez h nez ?.«. 
L'un a laveU du père, et l'autre de la mère. 
Chacun d'eux a caché son amour à son frcr». 
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S'ils rencontrent ici leur cadet Lîsiqion^ 

Et s'ils savent enfin que je suis un fripon^ ' 

Que j'ai tiré des trois avec efironterie, 

Ils ne xuanqueront pas de me prendre à partie: 

Ils voudront s'aqplicpier.... Que faire en ce cafr-là? 

Un peu d'efl&ontene ajustera cela.... 

{Apercevant le marquis et te, comte qui viennent, 

chacun d* un côté opposée) 
Mais je vois les aines. . . Ah ! . . . juste ciel ! je tremble... 
Qu'ils vont être â>ahis de se trouver ^semhle ! 
Restons».. Puia({ue je viens de prendre mon parti , 
Morbleu ! je n'en veux pas avoir le démenti. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS» entrant par un côté du tliédlre^ 
LE COMTE, entrant par l'autre y MERLIJM. 

KK HA.AQUIS^ dans te fond, à part,, et se croyant 

seul. 

C'est ici la maison de mon fiitur beau-père : 

Je viens, pour terminer avec lui notre afiàire. 

LE COMTE, dans le fond, a part, et se croyant seul 

aussi. 
Madame Philidor, qui connoit mon amour, 
Doit me donner s» fiHe y. et conclure en ce ^ouf . 

LE MARQUIS, à part. 
Monsieur Philidor croit que je suis fils unique \. 
C'est pous cela qu'il veut me donner Angélî^c. 

LE COMTE, h part. 
Sa mère par bonheur me croit seul de mon noat^ - 
Et pense que je suis l'unique Lkimon. 
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LE ]f AnQ'Uis, À part. 
Le nom de Lisîmon peut honorer tt fifie. ' 

LE COMTE, à part. 
Mon nom seul peut me faire entrer (dans su famille. 
M E B L I ir , À^ par^ , sur le devant de ki scène^ 
Ma foi ! c'est un honneur qu'aucun en deux n*aur», 
On Merlin h la peine aujourd'hui civrera» 

LE MA]tQui8,à part, en apercevant Mertûu 
Mais j'aperçois Merlin. 

LE C0itTB»À part, voyant amssi MeNin.. 
C'est Merlin ; c'est Im-mémr. 
LE MARQUIS, à part, apercevant h comte, 
O^iel! que vois- je encor? Ma surprise est extrême^.. 
Est-ce une illusion ? Le comte dans ces lieux ! 

LE COMTE, n part, apercevant aussi le marquis. 
Quel homme en cet instant se présente à mes ycuic ? . . . 

[Au marquis.) 
C'est vous , marquis , je crois ? 

LE MARQUIS. 

Comment ! c'est donc vont ,comte ? 
MER Lia, à part. 
Peste ! ils vont s'ëdaircir : ce n'est pas là mon compte. 
{Merlin fait plusieurs révérences au comte.) 

LE COMTE. 

(A part.) 
Bon jour, Merlin, bon jour !... Je ne saiû où i'en'Sut»^ 
Mais je veux être instruit de ce points si je puis.... 

(Au marquis) 
Que Êiites-vous ici ? Quelle est cette aventure ? 

LE MARQUIS* 

Mais de vous, bien plutôt, que feut-il que j'augure? 
Vous n'êtes pas ici sans dessdn , sûremëit ? 
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MER&Iir. 

Eh! menîeiii»» à quoi bon «etëcIaircisseincBt? 

SBCeMTE. 

Taift-toi, Meriur, tais>«cH.... S'il faut que je m'explique, 
Je viens en ce logû pour l'hynien d'Angélique. 

LE MABQUIS. 

Et moi, j'y viens aussi pour la même raison. 

LE COMTE, en colère.. 
Quoi! morbleu!... 

ME B LIN, Vinterrompant, 
Paix, messieurs... Respectez la maison.., 
Qqoî donc! prétendez- vous (aire ainsi des querelles?... 
HfessieuTS les officiers , dites-moi des nouvelles . 

LE MAKQUIS. 

Ob l raorblen !... tais-toi donc. Peste soit du butor I... 

^ (Au comte.) 

Je viens ici mandé par monsieur Philidor. 

( Tirant une lettre de sa poche, et la montrant au 

comte, ) 
Y«il& ce qu'il m'écrit ; c» j'ai l'aveu du père. 

LE COMTE. 

Voî f f ai pamllemcnt un billet de la mère. 

LE MABQUIS. 

Soù pèto^par sa lettre, à mes voeux la promet. 

LE COMTE. 

El sa mère me l'ofire aussi par son biOet. 
LKMABQVIS, lisant le dessus et le dedans de la lettre 

de 31. Philidor, 
A inonsiear le marquis Lisimon , capitaine dans le 

régiment de la Reine. 
Ftttes-moi l'honneur, monneurle marquis, de vo«i 
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(( trouver tantôt chez moi. Je parlerai de vous à nu 
« femme et à ma fille , et je ne doute pas que vom jm 
u leur plaisiez fort. Ne paroisses pas d'abord dans la n'<ai. 
H son : promenez-vous, eu m'attendant, dans les alh-cs 
c( de mon jardin. Je les y conduirai l'une et l'autre^ et e« 
« sera là que se fesa la première entrevue. » 

LE COMTE, tirant de sa pcehe la lettre de madaim 
Philidor , et en lisant aussi le dessus et le dedans^ 

A monsieur le comte Lisimon, capitaine dans le régiment 

de la Reine. 

u C'est aujourd'hui , monsieur le comte , que je dois 
« parler de vous à ma fille et à mon mari. Je vous at- 
« tends. Nous finirons ce iour même , si vous soulkaitex. 
« Comptez sur ma parole. Trouvez-vous seulement dans 
('.mon jardin, et m'y attendez. J'atvai soin de m'y 
¥ rendre avec 'mon mari et ma fille, qui, comme je l'es- 
K père, seront charmés , l'un et l'autre , de l'honneur de 
« votre alliance. » 

t,E MARQUIS.. 

Ciel 1 que me dites^vous? 

LE COMTE. 

Que venez-vous m'apprendre*? 
MEJLLiir, (î part. 
Ah ! quel galimatias ! je n'y puis rien comprendre; 

LE MABQUis, bas ^ h Merltiu 
Merlin y. écoute un mot : tirons^nous à l'écart 

MEBLIS. 

Que vous plaît-il, monsieur ? 

lE MABQUIS, bas ^ à Merlin. 

Comment, double peodard.'' 
Pourquoi ne m'as^u pas révélé ce mjsttre ? 
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MERiiiTy bas, au marquis. 
nli^iiieat.! je i'ignorois. 

LE M-ABQuis , bas. 

Sais-tu que c'est mon frère ? . 
M £11 LIN, faisant l^ étonné. 
Votre frère, monsieur?... Ah ! que m'apprenez-vous? 
Eh ! qui diahie a donc pu l'introduire chez nous ? 

LE HAnQTJXS. 

Moi , jeté le demande. 

meuliii. 

Ah ! monsieur, je vous jiure 
Que j'en lave mes mains. Voyez quelle aventure! 
Mais la fille est poiu* vous : j'en ferois bien serment..^ 
Je m'en vais lui parler... Laissez-nous un moment. 

LK. GQMT£,^r> ri Merlin. 
Vraiment , monsieur Merlin , j'ai sujet de me plaindre. 

MERLI5. 

De qui , monsieur ? 

LE COMTE. 

Dévoua. 

MEBLIll. 

Moi , je n'ai rien à craindre. ' 
LE COMTE, bas. > 
Et Yous en a^ssez certainement fort mai 
Vous deviez m'avertir que j'avois un rival. 
Je vou^ avais payé, je pense , en galant, homme/ ' 

MEBLXir, bas. 
Moi ! je n'en savois rien , ou la foudre m'assomme! 
Mais vous vous alarmez , je ne vois pas^urquoi. 
Angélique est pour vous , vous dis- je , croyez-moi. . ." • 

{Haut,) 
Embrassez-vous ,-mess!eiu's v sans causer de désordre. 
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LE MAEQUliL 

Moi y j'épouse Angëlique , et n'ea ▼eux point dé mo t dre* 

I.E COMTE. 

Moi , je l'épouse aussi ; j'y suis détenniné. 

LE MABQUI8. 

Parbleu ! vous céderez ; car je suis TOtre aSaé. 

LE COMTE. 

oh ! parbleu ! nous verrons : sur le fait de maîtresse 
Je suis humble valet h. votre droit d'aînesse. 

LE MARQUIS, en co/^re. 
Je vais , en attendant la fin de tout ceci , 
Au jardin du beaQ-père. 

LE COMTE. 

Et moi , j'y vais aussi. 
(Le marifuis et le comte sortent,) 

SCÈNE V. 

MERLIN, seul, riant. 

J'es suis ({uitte, à la fin ; talais ce n'est pas sans peine. 

Respirons un moment, et reprenons haleine. 

Un autre se seroit vingt fois déronœrté ; 

Mais dans le monde il fiiut surtout être effronté. 

L'efiiSonterie en France est un vice à la mode : 

Rien de phu nécessaire , et rien de plus commode. 

Un parfait efirontë ne doit lougir de rien } 

Et c'est là le gnind art pour amasser du bien. 

Les hommes de nos jours ont toute honte bue, 

Et de quelque côté que je tourne la vue. 

Je ne vois d'indigents que les sots vertueux. 

Il fateit un front d'airain pour devenir heureux. ••« 
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(Voyant venir M, Phiiidor,) 
Taisons-nous ; j'aperçois mon bon homme de maître. 
Entêté du man^uis, autant quon le pent être, 
Il prétend loi donner Angélique anjourdliui ; 
Mais j'empédierai bien qu'elle ne soit pour lui. 

SCÈNE VL 

M. PHIL1DOR, MERLIU. 

M. PHXLIDOB. 

A H ! te Toilà^ Merlin ? 

MEBLIS. 

Fort à TOtre service, 
Toajours zélé poaripbiis. 

m, pBiLinoa. 

Va , je te rends justice : 
Tu m'as toiijonn p«u 1» peiie des valets. 
Je sais que contre kras tu prends mes ihtéMtSt 
Même contre n^a femme. 

VEELm. 

Elle est insupportable ! 

M. PHILIDOB. 

Pour toi, tu me parois un garçon raisonnable; 
Car tu prends mon parti. 

MEaLllI. 

Moi , n'ai-je pas raison? 
ITétes^Tous pas , monsieur , le chef de la maison? 

IL PHILIDOB. 

Sa» doute. 

MEaLIH. 

Vous avez une eioellentetit*# 
Mail TOtre ftmm0.k. 
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M. V uihiD on, l'interromdaiit. 

Fi I ma femme est une bét^r 
le viens poorJvi parler de mon gendre futur ,■ 
Du marquis Lisimon ; mais Merlin , je suis sûr , 
Pour peu <pie nous voulions insister sur le nàtxefi. 
Qu'aussitôt elle va m'en proposer un autre. 
Oh l je la oonnois bien. 

MÉBLIIi. 

Moi, je n'en doute pas. 
Votre femme , monsieur , a l'esprit haut et bas : 
Elle veut ignorer que cette loi si beffle , , 
Qui fait l'homme le maître ^ est la loi naturelle. 
Sa complaisance va. comme un flux et reflux : 
Vous croyez la tenir , vous ne la tenez plus. 
Pour sa tête , oh 2 ma foi l c'est, tout comme la lune , 
Qui tantôt paroît claire et tantôt paroît brune. 
Quand yous lui parlez bl&nc, elle vous répond noir, . 
Et dites-lui bonjour,, elle tous, dit bonsoir. : 

U. PHILIDOB.. 

Oh! parbleu! nous verrons. J'ai fait choix de mon gendr^: 
Le marquis Lisimon en ce lieu doit se rendre. 
Je prétends que ma femme avec lui file doux , 
Et que ma fille en &8se aujourd'hui son époux.' • 
Mais n'est-il point venu? 

MCBLHT. 

N'en soyez point en peine» 
£e marquis Lisinfon au jardin se promène. 

M. PHILIDOB. 

En et-tu bien (Sirtain ? 

ME.RIia. 

Oui y je viens de le voir.. 
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■ a 
M. PfllLIDOB. 

ftrblea! Merlin , je suis ravi de le savoir. 

Je veux tout au plus tôt ed parler à ma fèmme. 

Va-t'en mo la chercher. 

MERLI5. 

Mais sî la bonne dame f 
Quand vous lui parlerez du marquis Lisimon, 
ÀTpit un ^ndre en poche aussi de sa £içon? 

BL PHILIDOB. 

oh ! vraiment c'eaitde (pioi je la croîs fort capable. 

MEULlErJ 

C'est un esprit malin ! 

Ji. VHILIDOR* 

C'est un esprit du diable ! 

M£liLlS. 

Élie dit toujours non. 

M. PHXLIOOB. 

Moi , je dis toujours oui. 

IIEBLIN. 

Elle se âchera. 

M. PniXIDOB. 

J'en*s6rai r^ui 

MKBLIK. 

Tenez toujéurs bien feime. 

K. YHILXDOB, en colère, 
^ Oh! Ta, ▼a,lais8efaiie.«. 

Comment donc ! n'est-ce pas une fort bonne affaire? 
Le marquis Lisimon est joli cavalier. ' 
Ma fille pour époux ^vbuloit un oflBcier : 
Toq^leç gens du.palais lui causoient la migraine. 
Pour lui fidre plaisir je prends un capitainj!. 
Théâtre. Com. ea ftn. 5u ' ■. 12 
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Je SUIS sûr qu'à ma fille auMÎtôt il plaira ; 
Et puis ma femme après de quelqn'autre voudra? 
Gorbleu ! nous allons voir. Fais ce que je désire, 
Va, cours, dis-lui que j'ai quelque chûse à lui dire. 

M E A L I N , apercevant madame Philidor, 
Il n'en est pas besom : elle tient; je la voi. 

M. FHItlDOII. 

Je veux lui parler seul ; Merlin , élcigne-ioi. 

SCÈNE VIL 

MADAME PHILIDOR, M. PHILIDOR, MERLUI. 

M E R L 1 9 , hoji 4 à ni adame Phiiidor. 
Le comte Usimoiit votre prétendu gendre. 
Est dans votre jardin, madame^ à vous attendre. 

A^ADAME PHILIDOB. 

Je viens k ce sujet parler à mon époupi. 
Je te fuis ol^liçée. Adieu ; va , Lûase-nous. 

{Merlin sori,) 

SCÈNE yiIL 

M. PHILIDOR, MADAME FHILIDOR. 

K. PHILIDOR, à /»arf. 
YoTOirs, sachons tm peu tout ce qu'eOe »dans rame. 

IIAS4MftPEiLi90R, brusquement, 
£k Imh», mon cher épont? 

Ji. PHiLi^OBi sur le méme^on. 

Eh bien, i^ chef*: jfettÉBvf 

MADAME 9HS£tOO«. 

Pour Totti mkumnài wom me rojea iek 
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Je suis 8ÙT qu'à ma fille aussitôt il plaira ; 
Et puis ma femme après de qudqn antre voudra? 
Corbleu ! nous allons voir. Fais ce que je dënre, 
Va , cours , dis-lui que j'ai quelque diûse à lui dkn, 

MEBLiN, apercevant madame Philidor, 
H n'en est pas besoin : elle vient ; je la voi. 

M. mitiDon. 
Je veux lui pader seul ; Merlin , ^kigne-toi. 

SCÈNE VIL 

MADAME PHILTDOR, M. PHILIDOR, MERLim. 

MERLiir, Itoji, à madame Philidor. 
Le comte Usimoât votre prétendu gendre, 
Est dans votre jardin, madame, à vous attendre. 

A^ADAME PHILIDOIU 

Je viens à ce sujet parler k mon ^>o^x. 
Je te fuis obligée. Adieu ; va , bitse-nous. 

{Merlin iorî,) 

SCÈNE yiii. 

M. PHILIDOR, MADAME FHILIDOR. 

M. PHILIDOR, à paru 
YoTOVs, sachons tm peu tout ce qu'eQe » dans l'âmA. 

iCAD4KI(PaiLi90ii, brusquement. 
Eh 1mh>» mon cher ^)oal? 

M. 9Eihi90tit *9r lemémelon. 

Eh bien, Ai chèn%f ii tHJÊMt 

HAOAKK PHtlifOOH. 

Pour vous mainmiK vou» me vojn '^ 



.'»• 

. i 
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H. PRILIDOB. 

Pour le aièiiie tajtt tous m'y voyez «ml 

MADAME PBILIDOB. 

An moini, je vous deniande un pea de /complaisance. 

M. PBiLIDOR. 

Soit i mais je vçut aussi de la condescendance. 

MADAME PHILIDOR. 

N'eA ai- je pas toujours? 

M. pHitiooa* 

Non pas avec exoèa. 

MADAME PHILIDOR. 

N'allex-yoQs pas déjà mintenter un procès ? 
C'en vous qai commencez toujours à ùite rage. 

M. PHILIDOR. 

Ma foi ! TOUS êtes, vous , un vrai trouble-mëkiage.... 
Mais brisons là-dessus. Nous venons nous parier; 
Tâchons de commencer par ne point quereller. 
Notre fille Angélique à présent est nubile. 
Vous savez qu'en maris elle est fort difficile? 
J'ai voulu lui donner plusieurs gens da palais. 
Ils sont trop attachés, dit-elle, à leun procès. 
Bref, elle a pour la robe une mortelle haine ; 
Kt j'ai fait choix pour elle enfin d'un capitaine. 
C'est.... 

MADAME PHILIDOR, t'intfirrompant» 
Je vous interromps^ tout d'abord , sur ce point. 
Sa mère k cet hymen ne consentira point 

M. PHILIOOl. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît? et qud but est le vCtreB 
Car enfin'.... 
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M. ^HUlftdii, 
Gomment 1 Lmmon ? 

MADAME PHILIVOB. 

Ouï , c'est lui. 
Et , puisque nous voutoli* tmaU àtvA U même geudre, 
k vottc vJDloùtë fê mm^ifé^ à me rendre. 

Voyez le gréci^ «ibrt!... Ma» je sùk tùat tsmébU. 
Quoi ! monsieur Lbiaott toss a déjà parlé ? 

HAOAICE PaiLlBOB. 

0|i ! Traimeut, i*ai &it pin* i ma parok est dounée 
Oe finir de ma fiik avec lui Yhfméaêe, 

M. «HILiDOB. 

De moi sur cet artiele il^ a parole aussi. 
le voos dirai bien {tins | lisimofi est ieî. 

MADAME PHILXDOB. 

Je le sais 1)ien. 

BU PBKilDOit. 

CoBunent? 

MADAME PHILIOOB. 

Jf k sais bien , Yous dis-jje. 

M. PHILIDO^. 

(4parL) 
V 011$ le savez?... Voiei ^[uelque nouveau vertige* 

MAnAMB PHILIDOB. 

Sur Boon bîQet il s'est rendu dans le jaf dm : 
Il a reçu» vous dis-je, un billet de ma main. 
Par lequel , en de^z mois , je lui mande et propose 
De venir au Jardin pour terminer la chose. 

M. PBit.rtooB, riant. 
Je vous eu ItVft autant Le cas est lingttBeij 
le n*BÎ jamais rien vu de plus particulier. 



SCÊNE'VIII. 137 

M. PHIIIDOB.' 

Et p«r quelle raison ? 

MADAME THILlDOn. 

C'est que je suis sa mèif.. 

M. PHILIDOR. 

Et moi donc, s'il vous plaît, ne suis-je pas son père? 

MADAME PHILIDOn. 

Et qnand vous le seriez ? voyez , belle raison I 

M. PHILIDOB. 

Je m'en moque; j'aurai pour gendre Li^mon. 

MADAME PHILIDOB. 

lisimon , dites-vous ? Lisimou , capitaine ? 

M. PHILIDOB. 

Oui 

MADAME PHILIDOS. 

De quel régiment ? 

M. PHILIDOB. 

De celui de la Reine. 

MADAME PHILIDOB. 

Tout de bon ? 

M. PHILIDOB. 

Tout de bon. 

MADAME PHILIDOB. 

Eh ! vite einbra8Sons-noB% 
Allons , faisons U paix , mon cher petit époux. . 

M. PHILIDOB. 

D'où vient donc, tout à coup, un excès de tendresac. 
Que l'on pardonneroit à peine à sa maîtresse ? 

MADAME PHILIDOB. 

L'épôtix que je destine à ma fille aujourd'hui. 
C'est Lisimon. 

12» 
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Gomment 1 LiamoD ? 

aiÂt>A9ftE PHILIVOB. 

Oui, c'est lui. 
Et y puisque nous voukiM tmaU dêul 1« même gendre, 
Â. ¥ot>C ^bhtAé )t tm pi^éiié à me rendre. 

Voyez le gréci^ «ibrti.^ Mais je sùk tdat tirouLI^. 
Quoi ! monsieur Liâiaott voss a déjà parlé ? 

HÂOAItS PaiLIBOB. 

0|i ! Traimeut, i*aî &it piitfi ma parole est donnée 
De finir de ma fiik avec lui rhjfméziée. 

«L «HILiDOB. 

De moi sur cet article il^ a paiole aussi. 
le voos dirai bien 'plus | lisimofi est ieL 

MADAME PBILIDOB. 

Je le sais hien. 

au ppi<.i90it. 
CoBunent? 

MADAME PHILIOOB. 

Jf le sais bien , Vous dis-jje. 

M. PHII.ID011. 
(AparL) 
Vott9 le savez ?... Voici ^pelque nouveau vertige» 

MADAMB PHILIDOB. 

Sur Boon billet il s'est ^endu dans \e jaf dm : 
Il a reçu» vous dis-je, un luflet de Boa main, 
Par lequel, en de^z mots , ]e lui mande et propose 
De venir au Jardin pour tennînér la chose. 

M. pHtiiDoB, fiant. 
Je vous en \t\fe autant. Le cas est lin^tdlârj 
Je n'ai jamais rien vu de plus particulier. 
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5e nous trompons-noas point? C'est peut-être un nuf re îiomrae" 
12st-ce biea Lisimon ? 

MADAME PHfLIDOR. 

C'est ainsi qu'on le nomme. 

M. PHILIDOB. 

Vn garçon ton "bàén hit? 

MADAME 9HILID0&. 

Oui, vraiment, fait an tour. 
M. »aiLtt>oii. 
Asses fiékn de vbage ? 

MAD\ME PHILIOOl. 

Ah ! beau colnme le jour. 
M. PHII.IDOB. 
Capitaine ? 

MADAME PHILIDOB. 

Oui I TOUS dis-je. 

M. PHIlIDOB. 

Ah ! ma fi>i ! c*ett hsi-métae. ' 

MADAME PHIlIDOB. 

Ba doutez-vous ? 

M. PHILIDOB. 

M«^? Hon... Mais e'est un vrai proMème. 

MADAME iPniLlDOBr 

Nous allions quereller ; ear nos plus grands àét^é 
Viennent faute sMrfent de ne sVnteadte pas. 

M. PHILIDOB. 

Eh ! la elKJW à prësettt n'est pas encoi' bien dafre. 

MADAME PHILIDOB. 
Il faut à notre €Ile apprendre ce mystère. 
Puisqu'elle hait si ibrt tous les gens du palais , 
LUimon pleinement doit remplir ses sonliaits. 

M. PHILIDOB. 

Sana doote , et je prétends que l'aflUire se ûssr. 



l4o LES TROIS FRÈRES RIVAU2; 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, M. PHILIDOR , MADAME PHILIDOR. 
ANGÉLIQUE, h M, PhiUdor , en se jetant à ses pieds. 

Mon père, à vos genoux, je demande ime grâce. 

M. .p H I L I D O m , ia relevant, 
Commenidonc? 

▲ NOiLIQUE. 

Ah! mon père, aurîez-vous.bien le cœur 
De Tonloir aujourd'hui causer tout mon malheur? 

M. PHILIDOn. 

En yoici bien d'ime autre ! Eh ! que veux-tu doue dire ? 

MADAME PHILIDOn. . 

Mais, vraiment son discours commence à m'interdire. 

ANGÉLIQUE, h M. Pl^ilidor. 
Vous voulez , dit Merlin , tous deux me marier ; 
., Ftt je viens tout exprès ici po^r yous prier 
De ne me point forcer au nœud du mariage 

MADAME PHILIDOn. i^ 

Ah ! le cas est nouveau^ qu'une. fille à votre âge 
Ait pour l'état de femme une si grande l^orre^ ! 
Des fiDes de Paris c'est l'unique 6ireur ; 
Et leur esprit seroit attaqué de. folie 
S'il leur i^oit rester fille toute leur vie. 

ANGÉLIQUE. 

Mais , mon dessein n'est pas de r^ter.fiUe. . . Hela^ ! 
Un jeune cavalier m'a trouvé des, appas : 
Et je viens vous prier de renoncer au vôtre , , 
Et de m'en accorder en méqie te;pps un autre. 

M. PHILIDOn. . 

Je ne m'attendois pas à ce petit détour. 
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Or çà, Ifiadeinoiselle , en dépit de l'amoiur , 
A votre mère, à moi, j'entends qu'on obéisse. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! vous seriez , mon père , 9uteur de mon supplice ? 

M. PHILIDOn. 

Ceci n*est pas mauvais !... Quoi I quand un coup du sort 
Met votre mère et moi parfaitement d'accord « 
( Ce qui n'arrive pas deux fois, au plus , l'année ) 
Vous seule vous rompez un "projet d'hyménée ? 
Mais quel est ce mignon , ce joli jouvenceau 
Dont vous avez coifle votre petit cerveau ? 

MADAME PHILIDOn. 

ïe le gagerois bien, c'est quelque petit-maître. . 

AHGÉLIQUE. 

oh ! non , il est sensé tout autant qu'on peut l'être. 

M. PHILIDOR. 

Mais, enfin, quel homme est-ce? est-ce un homme de nofii? 

ANGÉLIQUE. 

C'est , puisqu'il le faut dire , un nommé Lisimon. 

M. PHILIDOB. 

Lisimon , dis-tu pas ? Quoi i c'est chose certaine ? 

ANOtLIQUE. 

Oui, mon père. 

M. PHiCIDOn. 

Etqu'est-il? 

ANGÉLIQUE. 

Mei^il est capitaine 
Au régiment, dit-on, de la Reine.... Pourquoi 
Parobsez-yous surpris ? Vous riez .' 

M. PBiLiDon, riant. 

Oh! ma foi! 
Je n' j puis plus tenir. 
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AHOÉLiQVSy à madame Pkilidùr qui rit muitu 

Q«cn! vous aiiâii,B» mère? 

MABAMS rniKIDOR. 

Le plaîsaiit fiMir ! 

AHOéliIQVS. 

De iprftcé) expliquez ce mystères 
ll.VBtLiDOm, riant toujours, 
Cehd qoe ùoQs cTaroBs dettiiië pour époux. 
C'est Lisitnon liiS-4iéiiie^ 

AHO^LIQUE. 

Âh ! que m'apprenez-vous? 

M. PHILIDOB. 

ParUen ! de LUimon f admire la sagesse. 
Quelle diicrétîon ! quelle délicatesse 
De prendre de nous trois , en secret , l'agrément ! 
P^te ! ce garçoB-là promet infiniment 

ASGéLIQTTE. 

Le pauvre çiberaUer va donc être bien aise* 

MADAME PBILIDOB. 

Chevalier, 4ite»-vo«s? ok ! ne vous en déplaise. 
Vous serez bien comtesse. 

M. PHILIDOR. 

EUe comtesse? Bon ! 
Elle sera marquise , et je v(Ais en répond. 
Lisimon est marquis. 

■ ABAME PHILIDOB. 

ZloB , vraimeot , il est cmnML 
If on , il est chevalier. 

M. PHIIIDOX. 

Eh ! qael peiM 4e«oote ! 
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H iit mrquù, vous dis-je, et marquis, très filan{ais, 
Et tous les Lisinum le sont, de père en fils. 

XADAME PHILIDOR. 

Et moi, monsieur, et moi je soutiens le contruirç. 

M. PBlX.IDQIi. 

Bon ! encore une fois » mettonsr&ous en colère. 

MADAME PHILXDOB. 

'Vous m'y fisrcez toujours; car, tenez, franchement... 

M. PHiLifion, ^interrompant, 
Ne sauriez-Tous parler qu'avec emportement ? 
llntMf'tions, TOf discours sont pleins de pétulance 

MADAME PRILIDOA.' 

El les vôtres , momieur , aont pleins d'extravagMic»* 

M. PHILIDOR. 

Le eompUment est doux.». MaisJEint-il nous.fSkliAr? 
C'est une bagatelle... Envoyons-Je cjierchei^ 
N'est-il pas au jardin? 

MADAME PHIIhIODB. 

Sans doute, il y doit être. 
Mous n'avons qu'à parler, il va bientôt |H|iroitre.«. 

{Voyant le comte qui vient,) 
Mais , je le vois venir. 

SCÈNE X. 

LE GOITTE, LE MARQUIS, pdrohsant en même 
temps-, M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE. 

IIVPBII.1DOB, h madame Phiiidor, en voyant le 

marijuis» 

JvstEXCHT, le TdSd. 
MADAME PHniDOB, prenant le eotnff par la maln^ 
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M. raïUDOR , prenant aussi te marquis par la main. 

Non, non, c'est celni- ci. • 

MADAME PHILIDOB. 

G'esi celnî-là , tous ^»-\t. 

M. PHILIDOB. 

Eh mon dieu ! non, ina femme. 

MADAME PHILIDOB, AM ^Om(e. 

Monsieur, n*étes-yoas pas lisimon? 

"" LE COMTE. 

Oui,' madame/ 

MADAME PHILIDOB , h M. PhjUdor. 

Là f monsieur mon mari , n'avois-je pas raison? 

M. PHILIDOB, au marquis. 
N'est-ce pas vous, monsieur, qu on nomme Lisimon? 

LEMABQVIS. 

Oui , monsieur. 

AHoiLiQUE, h part. 

Juste ciel ! ma surprise est extrême. 
M. PHILIDOB, au marquis. 
Capitaine? 

LEMABQUIS. 

Oui , monsieur. 

MADAME PHICIDOB, aU COmtû, 

Et vous? 

L£ COMTE. 

Et moi de îO&me . 

M. PHILIDOB. 

(juonUOent ! detix lisimôn?... Mais je n'y conçois rie^ 

MADAME PHILIDOB. 

ANtir moi, Je n'^ oonnois point d'autre ({oe le miei^ 
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M. PHILIDOB. 

Moi, je ci^oiii que le ôiien est le seul vériuihle : 
9t m*j tieiM. 

ANGÉLIQUE, à part. 
Tout ceci me paroît ÎDcroyable. 
LE mauquis, hM, Philidor. 
Monsieur, ] 'espère en vous ; Vous savez mon ^mour f 

M. PHILIDOR. 

Oui > monsieur., vous auree ma Ûle , et dès ce jour. 

LE COMTE, Cl madame Philidor, 
Vous savez mon ardeur ? J'espère en vous , madame. 

MADAME PHILIDOn. 

Comptez sur moi , monsieur ; ma £Ue est votre femfiie. 

M. PHI Li non, h Angéiiifue* 
Angélique ! 

AtTGéLlQVl. 

Mon père ? 

M. PIIlLIDOIt. 

A quoi réve»-tu là ? 
Tu le connois si bien ! explique-nous cela. 
Lequel est LisiiQon ? Est-ce l'un ? est-ce l'autre? 
Parle, est-ce le mien? 

ASGÉLIQUB. 

Nom. 

MADAME PHiLIO'On. 

C'est le mieu? 

AUGÉLIQUE. 

Ni le vôtre. 

LE MAillQUlS. 

Comment! mademoiselle, ai-jc l'dir imposteur? 
Mon ÎMim est Lisimon ; je suit bominc cllMnneor ^ 

Tlicâtre. C«m. en Yort. 5. t '^ 
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LE COMTC, à Angélique» 
Pennettez-moi ée dke ici la ménm choie, 
Qne Lisimon n'est pas un nom que je suppote. 

M. PHILIDOB. 

Lequel croire des deux? Par ma foi ! je oe sais... 

(Au marquis,) 
Mais vous me convenez, monsieur , et c'est assez. 
A mes commandements ma fille va se rendre. 

MADAME PHILIDOB, montrant te comte. 
Et moi, je prétends, moi, que monsieur sçit mon gendre, 

M. PHILIDOE. 

C'est à TOUS à céder : je le veux, en jin mot; 
Vous n'êtes ^'une femme. 

MADAME PHILIDOn. 

Kt vous n'êtes qu'un sot. 
A N G EL X Qu s , a 31. PhUidor, 
Ah ! mon père , ep £iut>il venir aux invectives ? 

M. PHILIDOB, en colère. 
Quoi donc ! dérogerai-je à mes prérogatives? 
Vous dépendez de nx» : je suis père et mari ; 
D'elle comme de vous je veux être obéi. 

.LEMABQUIS. 

Ahl monsieur... 

LE COMTE, h madame Philidort 

Ah! madame.. • 
AHoiLiQUE.à madame Phiiidor, 

Eh ! ma mère , de grâce» 
Tâchez qu'avec douceur cette affaire se passe. 

MADAME PHILIDOB. 

Votre père me joue un tour de sa fiiçon: 
Je gage que le sien est ttH finot TiisiBMi? 
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« 

M. PHIIIDOB. 

Moii ie lût HnirùU d'an parefl Mntagjaat? 
le n'tAMis pa» capable. 

SCÈNE XL 

tB CHEVALIER, M. PHTLIDOR, MADAME PHILI- 
DOR, ANGÉLIQUE, LE »URQU1S, LE COMTE, 

ABGÉLiQUE, à M, PhUidor, 

Eh ! le voici , lui-même. 

M. PHILlDOn. 

Eb ! qui donc ? 

ANGiLlQUF.. 

Lisimon. 
M. THiLiDOB, regardant te chevalier. 

Qui? celui que je voi?,.. 
(A part,) 
Jf ne sais où j'en suis. 

MADAME PHIX.IDOB, h part, 

Tïi moi. 
LE MARQUIS, à partj en voyant te chevatier* 

Ni moi. 
LE COMTE, a part, en voyant le chevalier, 

Ni moi. 

LE CHEYALIEB, h part. 

Le marquis et le comte !.. . O rencontre imprévue! 
De tout ce que je vois mon âme est confondue. 

(AM.Philidor.) 
Ahl monsieur, pardonnez à mon étonnement. 
Deux rivaux, je le vois, traversent un amant, i^ 
Espérant m'allier avec votre Êonille , 
le TOM Tenoit ici demander votre fille. 
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M^ PHIirDOB. 

Oh ma foi ! c'en est trop : trois ëponx à la toisl 
Prétendez-Tous , messieucs, î'ëpouse/ tous les trois? 

MADAME PHILIDOE. 

La chose assurément ne paroit pas faisable. 

M. PBILIDOB, aux trois Li Simon, 
Mais , qui diantre de voua est donc le vériti^e? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

C'est moi, monsieur. 

M. PHILISOB. 

Comment ! tous les trois? Oh parbleu 
A la fin , îe croirai que ceci n'est qu'un jeu. 

LE CHEVALIEB. 

Monsieur , puisqu'il vous faut dévoiler ce mystèr . , 
Des aînés Lisimon je suis le jeune frère. 
Nous servons tous les trois au même régiment. 
Nous nous trouvons chez vous, je ne sais pas coxoment* 
Ils sont très étonna. Quant à moi , je vous jure 
Que je suis tout comme eux surpris de l'aventure. 

H. PHILXDOB. 

Puisque vous m'assurez que la chose est ainsi , 

Je me trouve à présent un peu plus éclairci. 

Mais par quel cas fortuit vous trouvez-vous ensemble ? 

LE MABQUIS. 

Sans doute , c'est l'amour qui tous trois nous rassemble* 
Quant à moi , Merlin seul m'a produit près de vous. 

LE COMTE. 

Quoi ! Merlin?... Ah ! le traître! il mourra sous mes coups 
C'est lui qui m'a donné l'accès près de madame. 

LE CHEVALIEB. 

Ah ! qu'cntends-jç? ainsi donc il trahissQit ma flamme? 
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n m'a , «Somme vous deux , produit dans la maison : 
U m'a deux fois tire de l'argent. 

M. PHILIDOlt. 

Le fripon ! 
LE COMTE, au chevalier. 
J'en suis pour mon argent, comme vous pour le' vôtres 

LE MARQUIS. 

H nous a donc dupés, tous trois , l'un après l'autre.*. 

{À M. Phiiidor,) 
Mais vous m'avez promis votre fille , monsieur , 
Et de vous sur ce point j'ai parole d'honneur. 

M. PHILIDOil. 

Oh ! je vous la tiendrai. 

LE COMTE, montrant madame Phiiidor, 

Par parole authentique 
Madame m'a promis la charmante Angélique. 

MADAME PHlLIDOn. 

ZTe craignez rien, monsieur, vous serez son époux. 

LE cuEYAhiER y h Angélique, 
Belle Angélique, hélas ! je n'espère qu'en vous. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! tant que de mon cœur je serai la maîtresse , 
Yooft pouvez, chevalier, compter sur ma tendrettesi 

M. PHILIDOB. 

C'est ce qu'il fauàra voir. 

WàdAME PHILIDOB, voyant entrer La Ronce* 

Mais que veut ce valet? 



i3. 
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SCÈNE XII. 

LA RONCE, M. PHILTDOR, »UDAME PHILIDOR, 
AUGÊUQUE, LE MARQUIS, LE COMTE , LE 
CHEVALIER. 

LA B09CE,à madame Philidor , en lui remettant une 

lettre, 
IIIâdame, on ma chargé de vous rendre un billet. 
(Madmme Vlulidor prend la lettre, } 

M. FHiiiiDoii.à madame Pltilidor, 
Encore un Lisimon ? 

MADAME PHiLiDOR, à La Rùnce^ifui sort. 
Attendez donc réponse.... 
(Jpart,) 
Nais il s'en va... 

SCÈNE XIII. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILTDOR , ANGÉLIQUE, 
LE MARQUIS, LE (JOMTE, LE CHEVALIER. 

MADAMK IBILIDOB, Ouvrant U lellrt, à p^trt. 
Votons un peu ce qu'A m'aBnaoat... 
Le benêt , il apporte un biUet au hasard ! 
Il devoit bien nous dire au moins de qndle part.* 

( klxeuninant la iettre, ) 
Je ne recoonoia point du tout cette écriture. 
Et je vois qu'on a même omis la signature. 

(Elle lit,) 
« Ayant appris , madame , que les deux aînés des trois 
« Lbimon aspiroient au bonheur d'entrer dans votre for 
« mille , j'ai cru qu'il étoit de mon devoir die Jobjs ayertir 
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m que ïe marquis est si fort adonne au jeu , et le romte 
<( aux femmes , qu'ils rendront une épouse élernellement 
« inalheureuse. Vous savez , madame , que ce sont là les 
«c deux vices ordinaires de presque tous les gens de 
M guerre. Ainsi prenez carde à ce que vous ferez. » 
{Au marquis et au comte , après avoir lu.) 
Quoi ! messieurs , vous aimez les femmes et le jeu ? 
Vraiment , vous pourriez bien ruiner ma fille en peu.. 

LE COMTE. 

Madame, ce billet n'est qu'un pur artifice. 

LE M A n Q u I s , <''i .)/. Vlnlidor. 
^Tonsîeur, à ma conduite on ne rend pas iusltce. 

MU PHiLiDOn, au mar(fuis et au comte. 
Ce que j'apprends de vous , messieurs , me fait trembler. 
Moi, vous donner ma fille ? Autant vaut l'imiDoler. 

MADAME PUILIDOR. 

Fi ! les maris joueurs sont des miaris infumes : 
Peut-on aimer le jeu ?. .. Passe encor pou? les ùtmmts.. 

LE COMTE. 

Madame , encore un coup y on bous accuse à H>v( ; 

Et, s'il faut parler net, je soupçonne très {on 

Votre valet Merlin de cette fourberie. 

Nous avons des garants de sa friponnerie ; 

£t ce qu'il nous a iait , à tous trois , tour ù tour , 

Nous montre qu'il est bien capable d'uu tel tour. 

Édairclssons ce £iit y je le demande en g^âce 1 

M.. PUILIDO». 

Si c*est lui, je prétends Vsssomincr sur I» i^v».^.. 

{Voyant paroUre Meetittl^ 
Maif» Toyes ce maraud !... Taison^-noiMb.. Le 
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SCÈNE XIV. 

MERLIN, M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR , 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE CX3MTE, LE 
CHEVALIER. 

KEBLiH, h part y eu apercevant tes ttais Lisimoa 

ensemble. 
Ah ! que vois- je ! . .-. La peste ! ils soDt encore ici. 

{Voulant ressortir^) 
Je les ciipyoîs bien loin .... Fuyons. 

M. mi LiD OB » /e retenant. 

Arrête , arrête. 
Vi<D8-tu jouer encor quelque tour de ta tête ? 

MERLIN, voulant en core s'échapper. 
Eli ! monsieur ; laissez-moi : l'on m'attoid autre part. 

LE MABQtriS. 

Ah } ^ ! TOUS yoilà donc, traître l insigne pendardr ! 

LE COMTE, À Merlin. 
C'est donc toi, malheureux! dont l'aud ce est extvèmt ?. 

LE CHEYALIER, n Mcr/llK 

Faquin 1 te voilk donc ? 

MERLIK. 

Oui ,, messieurs ; c'est moi-mêmes, 
(A part,) 
Un peu d'efirenterie : allons-, ferme , Merlin ^ 

LE COMTr 

Tu nous as donc jouéa tcms trois, dcotble coqtii» ? 

riERLIN. 

Qui , moi ! de vous jouer j'aurois et^ Timpudem^ /.«, 

(A part, mats de manière à être entendu,.) 
SouTerain protecteur des cœurs pleina d'innocence > 
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Cid ! qui voyez ici l'afifront que l'on me fait , 
Me laissez-vous noircir d'un semblable forfait ? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! ne nous as-tu pas introduits chez ton maître , 
Tous trois , l'un après l'autre ? 

MERLINl 

Oui f monsieur. 

M. PHILIDOIt. 

Eh bien ! traître ! 
N'est-ce pas les jouer ? Dis-nous-en la raison. 

MEBLIB. 

Est-ce ma faute à moi , s'ils sont trois Lisimon ? 
J*ai conduit , ce me semble , assez bien leurd afiàires. 
De <{uoi s'avisent-ils aussi d'être trois frères ? 

MADAME PHILIDOR. 

( Lui montrant la ieltre 
qu'elle vient de recevoir»^ 
Biais ce n'est pas le tout... Connois-tu ce billet? 
le suis sûre, maraud ! qu.e c'est toi qui l'as £ût ? 

LE MARQUIS, a Merlin, 
De tes tours insolents, coquin I c'est là le pire. 

MERLIN. V 

jQui , moi ! faire un billet ? Je ne sais pas écrire. 
Si j 'a vois un peu su barbouiller du papier» 
Je serois à présent , peut-être , un gros fermier. 

LE COMTE, tirant son épée. 
Mon âme en ce moment veut être détrompée , 
Traître ! ou bien dans ton Sfang je plonge cette ëpée. 

MERLIH. 

Mais , messieurs , battez-moi , bourrez-moi , tuez-xn»! | 
Je ne sais pas d'où ïicQt ce billet, par ma foil 
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&S OOMTX. 

Tu n'en sais rien* maraud? 

HERKIN. 

Non, la petU ma toc; 
Et c'est la yérité , cororae on dit , toute nue. 

MADAME PHiLiDOii,au mar(fui^ et au comte. 
Je veux croire , messieurs , qu'on cherche à vous noirdr ; 
Mais avant de conclure il faut nous éclaircir 
Si ce qu on nous écrit est faux ou véritable. 

M. PHiLiDOR, à part. 
Pour la première fois ma femme est raisonnable. 

ANGÉLIQUE, à madame Philidor. 
Tout cela ne seroit d'aucune utilité. 
Ces messieurs voudroient-îls forcer ma volonté ? 
Puisqu'un autre a mon cœur, que peuvent-ils prétendre? 

MEBLiN) a part. 
Bon ! elle ine seconde , et c'est fort bien rentendre. 

LE MARQUIS, à Angélique, 
Madame, c'est assez; je me tiens averti... 

(Au comte.) 
Comte , m'en croirez-vous ? Prenons notre pard. 
Faisons , par grandeur d'âme , un eJQTort Sur nous^^nême^ 
Puisque , tous trois rivaux » ce n'est pas nous qu'on aixnea ' 

LE COMTE, au chevalier. 
Chevalier, nous laissons un champ libre à tes fenz... 

{A Merlin.) 
Toi, maraud ! de tes jours ne te montre à mes jeuxi 

(Il sort avec le marquiS' ) 
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SCÈNE XV. 

If. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR!, ANGÉLIQUE 
LE CHEVALIER , MERLIN. 

M. PHiLiDOs, à Merlin, 
On çà, monsieur Merlin, je veux que, sans mjsière^ 
Vous me développiez le fond de cette aflhire. 
Ces messieurs quittent prise ; ils en ont tout sujet 
Si vous ne m'apprenez d'où vient ce beau billet , 
Comme un fripon fieffë , je vais vous faire prendre , 
/usqu'k ce que l'on ait des preuves pour vous pendre. 

ME n LIN, se jetant à ses pieds. 
Permettez donc , monsieur , qu'embrassant ros genoiUE 
Votre Merlin exige une gr&ce de vous. 

M. PRILIDOn. 

Eh ! quelle grâce ? dis. 

MEBLIT4. 

Celle de ne point battre 
Un valet digne, hélas ! de l'être comnie quatre ».•• 
( Tuant de sa poche les quatre bourses (fu'il a reçuetp 

et les lui montrant, ) 
Jetez les jertx , monsieur, sur mon petit trëMHT» 
Et voyez seulement ces quatre bourses d'or. 
Des sûnës Lisimon j'obtins les deax premières , 
Et le cadet , lui seul , m'offrit le» deux demièrM , 
Je les servois d'abord tous trois sans primauté ; 
Mais le plus fort payant l'a lui seul emporté. 
Pour faire d^nerpir les aînés des trois frères , 
J*ai cru dans un besoin mes ruses nécessaires ; 
Et cette lettre , enfin , dont vous cherchez rautCOfi 
Est (de l'invention de Totre aenriteor. 
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De cent routes , monsieur , qui vont à la fortune, 
Depuis près de trente ans, je n*en ai trouvé qu'une. 
Si }B vous ai trompé, j'en pleure amèrement. 
Et i'eiï suis très fôché, monsieur , assurénfint. 

M. PHILIDOn. 

Comment , double ooquin ! nous jouer de la sorte * 

B1ERI.J[H. 

Je m'y suis vu contraint, ou le diable m'en^porte. 

M. PHILIDOB. 

En faveur de l'argent que cela t'a produit. 
Je veux bien pardonn£r ce petit tour d'esprit f 

(Au chevalier,) 
Mais n'y retourne plus.... Ma fille a su vous plaire 2 
Obtenez , s'il se peut , l'agrément de sa mère : 
Cela se doit ainsi. Qu'elle approuve vos feux, 
£t je suis prêt , monsieur , à vous unir tous deux. 
LE CHEVALIER, n madame Phiiidor^ 
Ma fortune est ^ale à celle de mes frères , 
Pourquoi vos sentiments me seroient-Us contraires f 

ANGÉLIQUE, à madame Philidfir, 
Ma mère , vous pouvez me faire un heureux sorti 

MADAME PHILIDOB. 

Entrons dans le logis , nous lierons cet atxord. 

MEBLIII. 

Le cadet lisimon remporte la victoire. 
Des trois frères rivaux ainsi finit l'histoire. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

GIRARD, LA VEUVE. 

•• IB A B D tient deux lettres , et lit te dessus d^uM det 

deux. 

De Paris. A monsieur le baron du hameau. 

Gardons-lui cette lettre ; il n'est pas au château. 

( Il met dans sa poche la lettre du baron j et ouvré 

l'autre, ) 
Et l'antre à moi Girard. J ose bien me promettre 
Que la liste des lots me vient dans cette lettre. 
Justement : mon cousin imprimeur à Paris 
Favoris© par-là le parti que j'ai pris. 
L'amoup tfoi m*a guide dans cette fourberie, 
Fera qu'à la faveur de cette loterie , 
F.t de voM » i'obtitndiii k fille û» LuflM. 
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LA VBUVE. 

l'attend» monsieur Argau, pcmrqaoi ne vient-il pas ? 
oiBABD lit la lettre^ 
H De Paris. Mon cher cousin, avant que d'avoir distri- 
« bué les listes que j'imprime pour la grande loterie , je 
K vous envoie deux listes &u8ses et faites exprès, où |'ai 
K mis en gros caractères : Le gros lot pouv Lucas , cent 
u mille francs : avec la devise et le numéro ; c'est ce que 
K TOUS m'avez demandé pour plaisanter dans votre vil- 
t lage , en £dsant croire à votre émule le fermier liucas 
rc qu'il a le gros lot de cent miUe francs. » 

Avec ceci y j'espère obtenir ina Lisette. 

Ixicas, par ce gros lot ^ croyant fortune faite, 

Des fermes du pays me cédera les baux : 

U est hr^tame à donner dans de pareils; panfieaux. 

Au fond , c'est pour son bien ; je vous ai fiut OQmprciDcbw 

Que cela l'obligeant à me faire son gendre , 

U y gagnera. Mais, qui vous fait tant rêver? 

* liATSUTI. 

€ W que monsieur Argan mé doit yenir tronVen 

GIBABD. 

Bientôt dans ce château ce voisin va se rendre* 

LA VEUVE. 

J'ai de l'impatience. 

GIBABD. 

Eh ! devezr-vous en prendre l 
Vous ne vous piquez pas de l'aimer tendrement; 
C'est un vieux épouseur qu'on attoid firoidemcn^ 

LA VEUVE. 

T«ii-toi , Girard , t«ift-toî ; tu saie que )c restime^. 
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G I n A R D. 

Croire yienx un vieillard, ce n'est pas uu grand aimer 
le l'honore de plus , ëtant son receveur ; 
La recette est petite , et pour vous de bon ciocur , 
J[e voudrois lui payer cent mille écus de rente. 

LA VEUVE. 

C<* seroit trop poiir moi . demoiselle suivante , 
Car c etoit mon état quaud j't^tois à Paris ; 
Mais ici j'ai de plus un grade que j'ai pris 
Avec feu mou mari doyen de ce bailliage. 
C'est ainsi que je vins m anoblir au village; 
Bonne noblesse au fond , et qui vaut prix pour prix 
Celle que du village on va prendre h Paris. 

GIRARU. 

Reparlons de Lisette et reprenons querelle : 
Se peut-il qu'ayant pris tant d'empire sur elle. 
Par droit de voisinage et droit de parenté, 
Au lieu de l'assayir par votre autorité, 
Vous travailliez encore à la rendre coquette ? 

LA VEUVE, 

langage de Paris ; c'est la rendre parfaite;. 

GIBA&D.. 

Belle perfection l hélas ! bien môl lui prit 

Quand vous vîntes ici lui r&^er l'esprit» 

£t lui rendre le cœur plus faux et plus superbe;. 

LA VEUVI. 

A neuf ans elle étoit déjà coquette en herbe ,. 

Je n'ai £dt que tourner son naturel à bien , 

Afin que sa beauté ne tournât pas à rien r 

Qu'elle lui profitât par un bon mariage , 

Jt veux que Lisette ait le xooyeu d-'^e sa§ev % 
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Elle a pour la fortune un naturel exquis, 

y ai joint à ses talents tout ce que j'ai d acquis. 

«IRARD. 

Tarn de perfections en ont fait un prodige , 
Mais en coquetterie. 

LA VEUVE. 

Eh ! c'est tant mieux , te dis-je : 
C'est ce qui Êiit valoir l'esprit et la beauté , 
Nous avons là-dessus tant de fois disputé ! 
Par coquette , j'entends une fille très sage , 
Qui du foible d'autrui sait tirer avantage , 
Qui toujours de sang froid , au milieu du danger , 
Profite du moment qu'elle a su ménager , 
Et sauve sa raison , où nous perdons la nôtre ; 
Une coquette sage est plus sage qu'une autre , 
Puisqu'étant exposée elle a plus combattu. 
On ne lej>eut nier; la plus forte vertu 
C'est celle qui soutient l'épreuve la plus rude. 
La coquette a des droits bien plus beaux que la prude : 
Le beau droit que celui dé fiiire des heureux ! 
Une prude en sa vie épouse un homme ou deux '. 
Mais lliabile coquette, en n'épousant personne, 
Flatte , fait espérer , promet , jamais ne donne , 
Et laissant à cliacun l'anaour et ses désirs , 
Par sa sagesse enfin &it durer les plaisirs. 

aiBABD. 

Lisette , à mon avis , fait trop duiei* ma peine ; 

J'ai beau m'eo pkviidre su père; bêlas ! ma pliûnic est vaina 

Il me méprise 

^ÀYllïVÏ. 

Ouï , car tu sors de ton état ; 
Tu Iffigaes su parente , et ui n'es qu'un pied plat. 
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GIRARD. 

Et très plat , d'accord : mais c'est sans me mëconnoitre. 
Dois-je à Lucas. respect? il m'en devroit peut-être. 
Mais , non ; chacun de nous prime sur son palier , 
Kt qu'un receveur soit le gendre d'un fermier. 
C'est le droit du jeu. 

l^A VEUVE. 

Bon ! c'est le vieux jeu, sans doute. 
Je vois avec regret ton projet en de'route ; 
Lisette se repent d'avoir eu des égards , 
Et n'en veut plus, dit-elle , avoir pour des Girards ; 
Enfin , le père fier , et la fille crueUe , 
Trouvent que ta fortune est encor trop nouvelle : 
Maltôtier de village , encor dans les regrats , 
Tu dois en tout pays trouver des cœurs ingrats. 
Mais pendant quelque temps, agiote, grapUle, 
Contrôle, taille, rogne, en plein pille et repifle; 
A force d'encaisser, de compter, d'escompter, 
Ta pourras parvenir à te faire écouter. 

GIRARD. 

Mon amour aujourd'hui vous paroît téméraire , 
Vous blâmez mon projet : ouais! quel est ce mystère ! 
Jnai depuis près d'un mois rôdé , tourné , couru ; 
En mon absence, hélas ! qu'est-il donc survenv ? 
J'ouvre les yeux enfixk. Lucas vient , je vous laîsseï, 
Jus<ja*aii rçroir, madame. 

LA VEUVE. 

Allons à ce qui presat. 
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SCÈNE IL 

LA VEUVE, LUCAS. 

LUCAS. 

O forteune, ô fortenne y est €1)8111101 que j't'anraî ? 

Tu t'enfiiis toujours d'moi , quant est-c'que j't'attrap'raî 7. 

LA VEUVE. 

Toujours fortune en tête ? 

LUCAS 

Oui , c'est qu'a m'fait eoTie, 
Je sis si las, si las, de labourer ma vie ! 
Labourer pour stici , labourer pour stila ! 
J'ai labouré trente ans ; après trente ans me via. 
Labourer pour autrui c'est un p'tit labourage. 
Faut labourer pour soi , c'est ça qui donn'courage. 
Pour égaliser tout , faudroit-U pas morguoi 
Qu'les autres à leur tour labourissent pour moi.^ 

LA VEUVE. 

Lucas voudroit d'abord monter sur le pinacle. , 

LUCAS. 

Toutd'un coup, oui, m'trouvertout v'nu eomiSiettnmJracIft. 
J'ai l'principal pour ça , pisque j'sis hasardeux ; 
C'est pu d'à moiqué fait, il n'&ut pu qu'être heureux. 
A quitte ou double aussi j'ai joué, car ça m'ennuie i, 
3 'ai quarante billets à cette loterie. 

LA VEUVE. 

C'est placer de l'argent très prudemment. 

LUCAS^ 

Oui-dà> 
Car î'tUne les gioa lots ,. j'frai ma Ibrteun par-lk. 
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LA VEUVÉ. 

YoiM la ferex bientôt, Lacas, par. votre GÛ», 
Et l'ameur du banm augmente. 

. LUCAS. 

Il eif pétille^ 
Hais ma fill'D'aura pas l'adresse dl'épouser. 

LA VEUVE. 

Elle tst maligne et fine. 

LUCAS. 

A c'mence k s'aiguiser. 

LA VEUVE. 

Et le baron , qui n'est qu'un baron de village , 
N'a pas, comme tu sais, grand esprit en partage. 

SCÈNE IIL 

LA VEUVE, LUCAS, LISETTE. 

tUCAS, 

Jff'FAUT ipias dir', c'est un sot,, car tout Tmonde l'sait bien. 
Mais Lisett'nous écoute. Eh l viens , ma fille , eh ! viens. 
Madame m'disoit là , qu'ton esprit la contente, 
A dit q'tes si subtile , a dit q'tes si savante.... 

LISETTE. 

Mon père , je ne sais que ce qu'elle m'apprend. 

LUCAS. 

Tant pis , ma fîU' tant pis. Car quand la terr'ne rend 
Pas pu que c'que j'y s'mons, ça n'vaut pas la culture. 

LA VEUVE. 

Vous avez aujourd'hui joint un peu de parure 
A la simplicité de ce champêtre habit 

LISETTE. 

C'est poiu: plaire au, baion , comme vous joi'avez dit. 
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Je m'en sois fait aimer, je sais obëissante, 
£t je voudrais , afin que vous (tissiez conteste, 
Qu'il m'épousât bien vite. Aîasi c'est poHr cet* 
Que j'ai pris aujourd'liui <%tte parure-là. 

CA VEUVE. 

Vous l'avez tfkit aimer , c'est déjà quelque cliosc • 

Mais pour faire épouser H faut doubler la dose 

De regards , de soupirs , de petites façons ; 

Mettez en œuvre enfin mes dernières leçons. 

Par de simples appas d'abord tâchons de plaire , 

Peu d'affectation , baisser les yeux y se taire , 

Paroître embarrassée; un homme de sang-froid , 

Voyant ùx>p minauder , en croît moins qu'il n'en voit ; 

Il soupçonne ,; examine, et recounoît la feinte : 

Mais quand la dupe est prise , affectez tout sans crainte i 

\jes traits les plus grossiers de l'afiectadon, 

Loin de le rebuter, charment sa passion, 

Et l'art est pris par lui pour la belle nature. 

LUCAS. 

)e n'comprends qu'à moitié vot'bell' prédicature^ 
Faut que c'qu'on dit' soit beau , car vous m'ébthîs8e& 

LA VEUVE. 

Lisette m'entend bien. 

LISETTE. 

Pas tant que vous pensez : 
Vous m'ayez bien appris , me parlant de ces mines , 
Que celles qui les font , sont des femmes bien fines : 
Mais moi qui ne àuis pas fine comme elles sont » 
Je ne pourrois jamais faire comme elles ioni. 

LA VKUVE. 

Ah l ^pte Tow ïtfig loin ! Tout savez plaire et feioâre. 
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LISETTE. 

Vous voiù trompez^ en rien îe ne pois me contraindre. 
St je plais an baron , sans feindre je lui plais ; 
S'il ÊQloit le tromper , je ne pourrois jamais. 
Quand je veux dire un mot contiaire à ma pensée, 
On le voit 2i mon air , )e suis embarrastée. 

Là. VEVVE. 

Si le baron pouvoit , par un tendre retour , 
Reparlei' du contrat çpz'il jpromit l'autre )our , 
n est journalier , quinteux dans sa tendresse. 
Oa pensa profiter de son jour de ibiblesse. 
Y^MU a-t-il aujourd'hui repromis ? 

LISETTE. 

Hélaai non. 

&▲ YEUVE. 

VL aura rëflëclii , c'est son jour de raison , 

Son bon jour : mais l'accès pourra hJea. lui reprendre : 

Pour le £iire signer , c'est ce (pi'il faut attendre. 

^ quelque chose peut hâter cet heureux jour , 

C'est la feinte i fiâgnez vm violent amour. 

LISETTE. 

Hélas ! je feiudrois mai. 

LA VEUVE. 

Cà , je suis inouiète. 
Je veux me marier aussi-lHen que Lisette. 
Mousienr Aicgau m'occupe, et je vais voir chez lui 9 
Si« comme il m'a promis , il terminf a»)OMBAlMM. 
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SCÈNE IV. 

JLUCAS, LISETTE, 

L«7CAS. 

Faut feindre , a dit la veuve, et toi t'as la sottise 
De n'savoir pas encor ben feindre d'ia feintise. 
Tu dis trop c'que tu pense, et c'est un défaut qu'çà* 
Faut avoir la vaiftu d'mentir par-ci par-1^^ 
Tu n'ias guer' , ça xn'fôclie. 

LISETTE. 

Oh ! consolez-vous, mon pèm 
Si je suis sotte encor, je ne le suis plus guère. 
Je sais feindre i>ien mieux que la veuve ne croit; 
J'ai de la ruse encor bien plus qu'elle n'en voit^ 
Si je lui dis toujours que je suis innocente 
Que malgré ses leçons je suis une ignorante, 
C'est tout exprès , afin qu'elle se fie à moi. 

f.irCA5. 

Ob i t^ ùàs ben c'qu'a t'dit , et je ne m'plains pu d'tot, 

LISETTE. 

Vous alfaez v:oir.conmient je vais faire fortune. 

LUCAS. 

La forteun'c'est not'mattre. 

JLI9ETTE. 

H est vrai , c^en eit âne ; 
Mais s'il m'aSoit manquer ? 

LUCAS. 

Ha, ha ! j'voi ben qn'tu vcifXf 
AHu qu'un n'te maoqu'pas , en avoir put6t deux. 

LISETTE. 

Otd, tout au moins, mon père^ et c'est à quoi ys lAcfaas 
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Mais Tautre a ffioins de bien, c'est là ce qui me fôche: 
Pour monsieur le baron, voîd ce que je crains: 
Quoi que la* veuve dise , ah ! j'ai bien des chagrins ! 
Des discours qu'il me tient, je ne suis pas contente; 
Je l'ai tant fait parler en faisant l'innocente.... 
Non , pour le mariage il n'entend point raison i 
H dit qu'il veut rester encor dix ans garçon. 

LUCAS. 

Rester garçon enoor , garçon ! oh , oh , queux drille !. 
U voudroit t'épouser , qu'tu restisse aussi fille ! 

LISETTE. 

A l'entendre parler, les amours d'un seigneur, 
Aux filles comme moi , font encor trop d'hooneur« 

LUCAS. 

Non, non:, d'ces signeurs-là, l'amour sans ëpoôsailla 
Ote aux filles toujours pu d'honneur qu'il n'en baille. 

LISETTE. 

L'un a beaucoup de bien, mab il me trompera; 
L'autre n'en a pas tant, mais il m'épousera. 

LUCAS. 

L'autre amoureux c'est donc monsieur Girard peut-être? 

LISETTE. 

Fiî 

LUCAS. 

J'I'y dirai donc fi , drès qu' je 1* verrai paroitre ?• 
Je Tcbass'rai. 

LISETTE. 

Le chasser? ah ! gardez- vous en bien. 
Latssez-Ie être amoureux , cela ne gâte rien ; 
Si les autres manquoient et lui qu'il fit fortune , 
Que sait-on ? 

Tlk^ltrt . ' Coa . e» ver». S, I S 
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C«st ben dit : es vk donc tras pour une. 
Mais qu'est donc c'nouTeau-là q'tit dis qu'est l'pu certaia? 

LISETTE. 

S'il m'épouse , la veuve aura bien du chagrin. 

LUCAS. 

Diantre I 

LISETTE. 

J'empêcherai par-là son avantage. 

LUCAS.' 



Morgue ! 



LISETTE. 

Car je romprai par-là son mariage* 

LUCAS. 



Tatiguc! 



LISETTE. 

Ce qui va bien plus vous étonoier, 
Par-là j 'aurai les biens qu'on vouloit lui donniv l 
J'épouft son amanL 

LUCAS, s' écriant. 
Ah ! iami ventre biUe ! 
Tu la ruine, ell' qui t'aim' comm' si t'ëtois sa filUu 

LISETTE. 

Puis-je Êûre autrement? J'avois dit non d'abord» 
Et j'aurois bien voulu ne lui point ^re tort ; 
Mais elle m'a donné des leçcms de fortune , 
Qu'il faut bien profiter de ma jeunesse ; et d'unt. 
L'autre leçon qu'eaoor hier elle me fit. 
C'est que l'on doit aimer d'abord pour son profit» 
J'aime la veuve , mais. .. . 
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LUCAS. 

Mais y t'aim'^ c'^ firofite. 
Cet rçoD»-là c'est 6a faute , a n'a que c'({u'a mérite. 

LISETTE, 

J'en suis au dësespok'; au fond j'ai le cœur bon. 
J'ainierois mieux pour elle épouser le baron. 

LUCAS. 

Oui , car il est pu riche , et tu gagn^rois au change. 
En cas des tras amants i via c ment Ttrio s'arrange. 
L'baron vaut mieux qu'Argan , il a six fois plus dlieii. 
Ârgan vaut mieux qu'Girard ', Girard vaut mieux que ren. 

LISETTE. 

C'est comme rien, oui; mais à l'égard de^ detix autres, 
Il faut tenir secrets mes desseins et les vôtres. 

LUCAS. 

Faut ben du s'gret, oui, car d'oes deux bons ëpouseux , 
Gni'en auroit pn pas tm, s'ils sav^Mcnt qu'ils sont deux. 

LI8STT8. 

Monsieur h baron reixtv^ 

LUCAS. 

Oui ; çà' j'nen vas donc fairt 
C'qus ttt n'as àiv 

LISETTB. 

Feignez d'être bien en colère. 
Il faut Toir s'il m'épinise. 

SCÈNE V. 

LUCAS, LÏSETTÈ, LE BARON. 

LUCAS, h Lisette, 

Ob! c'est l'défitiiâf, 
11 t'épous'ra inorguë^ car le tU tout ^namàî. 



(^ 
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LE BAnOTS, à part, 
Lucas veut me qcdtter ; ouf ! cela m'inquiète : 
Pourrois-je me résoudre à ne plus voir Lisette? 

LISETTE, bas , h son père. 
Criez bien fort , et puis sortez sans lui parler. 

LUCAS. 

Oui , j'veux quitter bot' maître, et j'mcn vas m'en aller. 

LISETTE. 

Eh ! ne le quittez pas. 

LUCAS. 

yij ai dit, je n'sis point traître. 
Jly ai dit tantôt, j' m'en vas. 

LISETTE* 

Quitter un si bon maître f 

LUCAS.- 

Aussi ben te via grande , et c'est eun' cruautë ; 

Dans un villag' tu pards ton temps et ta biaut^S 

A Paris en mariage on vend mieux sa jeunesse ; 

Oui, j't'en mène à Paris, drès demain, car ça presse^ 

Tanquia qu'un vartigo m'a fôchë tout-à-fait, 

£t. j'n'entends pu raison , drès qu'j'ai là mon ti>upet 

{Enfonçant son chapeau dans sa tête, et passant 

devant le baron.) 
J'sis f&cbé de Fquitter ; mais mor^u^ j'm'en console. 

SCÈNE VI. 

LISETTE, LE BARON. 

LE BAB05. 

Il m'a tantôt brusqué sur un sujet frivole ; 
Est-il devenu fou? que peut-il doue vouloir? 
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ziSETTE tire son mouchoir, 
le ne toiks Terrai plus , j'en suis au désespoir • 

LE BAR as. 
Toujours sur la fortune il a quelque diimere. 

LISETTE. 

Il a tort... car, monsieur, je vois ce qull espère. 

LE BABOH. 

Il Toudroit tout d'un coup devenir grand seign'eur. 
LISETTE, regardant tendrement le baron. 
Oui ; me voir grande dame , et c'est là mon mallieur* 
H s'imagine... mais... c'est ce qui ne peut être, 
La fille d'un fermier n'est pas tant que son maître. 

LE BAH ON. V; 

Vous serez avec moi comme mon propre enfant. 

LISETTE. 

oh ! que ce n'est pas là , monsieur , ce qu'il entend. 

LEBABON. 

n veut me payer moins de la ferme , je pense? 

LISETTE. 

n vent bien autre chose. 

LE BAR on. 
Oui , quelque récompense ? 
LISETTE, commençant a pleurer. 
Non , ce n'est point cela que vous disiez un jour ; 
Là ce jour, que pour moi vous aviez tant d'amour l 
Vous vouliez, disiez-vous, écrire une promesse; * 
Vous ne m'aimez plus tant. 

{Elle pleure,) 

LE BAR ON. 

Ce jonr^là , ma tendress* 
£toit coiUme aujourdliui pour vous pleine d'égards : 
Je TOUS wnf , Lisette. 

i5. 
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LISETTE. 

Et &i pourtant je pan, 

LE BAR OH. 

De mon amour enfin tous aurez un sûr gage. 
Un contrat.. 

txSETTE, suspendant ses pleurs. 
Aujourd'hui? 

LE BAnoiff. 

Contrat de mariage. 
Il est écrit déjà , j'ai fait le premier pas , 
Signer c'est le second. 

LISETTE. 

Vous ne signerez pas? 

LÉ BAROM. 

Je signerai. 

LiSEf TE. 

Mais quand ? car mon père m'emmène ; 
Il est si méfiant ! 

LE BABOIV. 

Ma parole est certaine. 

LISETTE. 

Je Tovs crois ; mais mon père. . . 

LE BARON. 

Oui , je vî>us fais serment. 
LISETTE, pleurant. 
Me jurez pas pour moi , je vous crois bonnesKut ; 
Mais mon père... 

LE BABOS. 

)e;7ais l'apaiser, je vous jure. 
LISETTE, pleurant et l'arrêtant far le hrai, 
JVon , il va m'emioener , c'est de qum >€ atiis aâiie. 



^ 
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LE BABOff. 

Non, non. Je me fais fort de retenir Lucas. 

LISETTE. 

C'est moi qui veux partir, car vous ne m aimez pfts. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, 5eii/c. 

Non, ce n'est qu'un trompeur, qui me croît innocente; 
Il faut prendre au plus tôt l'amant de ma parente ', 
Il n'a guère de bien , c'ëtoit mon pis-aller : 
Mais D vient du jardin encor me reparler. 
Continuons ; j'ai fait la naïve et la tendre. 
Faisons la rêveuse. 

SCÈNE VIIL 

LISETTE, ARGAN. 

ARGAS. 

Oui , Lisette va se rendre. 
Qu'elle est belle en rêvant! que de charmes je vôï! 
EUe soupire... Bon ! je sens que c'est pour moj.^ 
A quoi rêvez- vous ? 

LISETTE. 

AH ! vous m'avez bien surprises. 
Je rêvoo... que je viens d'avoir trop de franchise 
Tout à l'heure au jardin.. 

ARGAS» 

C'est ce qui m'a charmé: 
Vous m'avez presque dit, non que je suis aiBoéy 
Mus <{ae vous m'aimerez bieotât 
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LISETTE. 

Je suis confnM 
Oe ce que vous pensez , je vous demande excuse ; 
Vous aimer 4 ce seroit vous manquer de respect. 

ABGAN. 

Manquez-en , je le veux ; l'amour trop circonspect 
N'obtient rien. 

LISETTE. 

Mais )e n'ose en dire davantage | 
Encouragez-moi donc. 

ARGAB. 

Pour vous donner courage^ 
Je fais un contrat» mais comblez donc mes de'sirs. 



SCÈNE IX. 



ARGAN, LISETTE, LA VEUVE» qui écoute. 

An 6 Air. 
AccoMPAOBEz d'un mot, vos regards, vos soupirs. 
Ce s^ot , c'est le grand mot ; dites-moi , je vous aime. 

LISETTE. 

Je vous l'ai dit cent fois , mille fois en moi-même. 

ànoAir. 
En vous-même ? 

LISETTE. 

Hélas I oui. 

ABGAN. 

Quelle naîretë! 

LISETTE 

Pourquoi vous le cacher , si c'est la vérité ?' 

An SAN. 

Voilà l'aiHiour , voilà la sincérité pure ; 
Voilà oe qui s'appelle vaner comme nature. 



^ 
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Cà, Lisette, voici le parti çpie j'ai pris : 

le veux vous emmener en secret à Paris ; 

Car d'abord en secret ici je vous épouse. 

Cachons tout à la veuve , elle en seroit jalouse ^ 

Je vous épouserai sans qu'elle en sache rien ; 

Au liâa d'elle « en un mot, vous aurez tout mon bien, 

LISETTE. 

Ah ! je ne veux que vous , rien que votre personne ^ 
Donnez-lui votre bien. 

AR&AN. 

Mais , si je le lui donne, 
Nous deux et nos enfants , de quoi donc vivrons-noiis ? 

LISETTE. 

Je n'en veux point pour moi , mais il en faut pour vous. 

AU G Air, iui prenant la main, 
Çà sépatons-nous. Non... demeurez. 

LISETTE. 

Je demeure. 

A1IGA5. 

Allez, et trouVez-vous vers le bois dans une hemv. 

(Il lui baise la main») 
Allez vite. Attendez ; le mariage est fait 

LISETTE, apercevant la veuve. 
Ah I tout est découvert. 

{Elle sort.) 

AnGAEl. 

Je suis un indiscret. 
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SCÈNE X. 

LA VEUVE, ARGAN, interdit. 

LA VEUVE. 

Quai- JE entendu ? j'en sois muette de surprise. 

ARGAN. 

Et moi je suis muet de honte. ... par franchise, 

Je vais vous avouer..... ce que vous avez vu. 

J'ai tort.... mon mariage avec vous résolu 

Devoit bien m empêcher d'en contracter un antre i 

Mais conmie l'amitié seule faisoit le nôtre , 

L'unour est le plus fort , il fera celui-ci. 

Au fond , j'ai tort pourtant de vous trahir ainsi ; 

Mais si vous compreniez combien Lisette m'aime, 

Par amitié pour moi vous me diriez vous-même : 

£pousez-la, monsieur; de bon cœur j'y consens. 

Quel plaisir, à mou âge , à cinquante et quatre ans , 

D'être aimé pour moi-même! oui, là, pour ma personnes 

Car elle refusoit mon bien que je lui donne, 

S*en voulant que pour moi.... Maii j'ai tort doublement; 

Vous trahir, vous fâcher! Je devois prudemment 

lïe vous jamais parler de Lisette : oui , madame , 

J'ai tort, cent fois tort: mais elle sera ma femme. 

SCÈNE XI. 

LA VEUVE, seule. 
Je n'en puis revenir, ce coup est assommant ; 
J'excuse Argan au fond , il aime aveuglément ; 
Moi , j'ai bien mérité que Lisette me trompe : 
Mais , pour son mariage , il faut que je le rompe • 
Le bon Argan dût-il jamais ne m'épouser, 
Par amitié tâchons de le désabuser. 

Flir DU PBEMIEE ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA VEUVE, GIRARD. 

6IBARD| tenant a sa main te pacjuet de lettres pour 

le baron. 

Sans lever le cachet, et sans me compromettre , 
De monsieur le baron j'entrouvre ainsi la lettre; 
J^y mets l'imprime' faux à la place du vrai. 
hà main me tremble, car c'est, là mo;i coup jd'easn 
En faussetés. 

^A TEPVE. 

Argan épouseroit Lisette ? 
GiBAnp. 

Il n'épousera point ma charmante coquette , 
Ceci lui fera voir.... .ce que je vous ai dit. 

LA VEUVE. 

Fort bien : mais laissez-moi digérer mon dépil. 
Celui qui m'épousoit , épouse la coquette ; 
Étoit-ce donc pour lui que j'élevois Lisette ? 
Lisette impunément m'aura joué ce tour ? 
Lorsque je l'instruîsois à feindre de l'amour, 
l'étoÂs done le- jouet de son apprentissage ?• 
J'ai cm qu'elle n'avoit de malice en partage. 
Que ce que j'en semois dans mon instmctioo, 
QuelcpM grain aenleiBont poor Xa |wt#9ctioB. 
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le derois par ïiioi-mèiiie être bien infonnée, 
Qu'en un cœur fifminin la malice semée 
Plrofitei multiplie , et croit comme chiendent. 

GIAARn. 

£n malice Lisette est fertile , et pourtant 
Je l'aime , je l'adore, et j'en ferai ma femme. 
Mais, que dis-je ! je dois me souvenir , madame , 
Que TOUS ne donnez pas Lisette a des Girards j 
H àou'f ayant pour tous, pour elle , des égards , 
Moi n'étant qu'un plat'pied, maitôtiér de village. 
Lux laisser épouser rotre amant. 

fiA TEUTE. 

Ason^ 
Ménager sous mes jeux à la fois trois amants! 
Coquettes de Paris, et coquettes des champs, 
A quelque jai^on près , quelque minauderie , 
Ma foi» tout est égal pour la coquetterie. 

aiAABn. 

Tout Toulicz la donner à quelque grand seigneorH 

LA TEWE. 

Ah ! je la donnerois au diable de bon cœur. 

I B A a D. 

Sur lui je vous demande au moins la préférence. 

f,A VEUTE. 

Soit, mais achèrv-moi du moins la confidence. 

OiaAAD. 

Tous sarez tout : il £iut leurrer par ce Êiuilot 
Votre baron crédule , avare , amoureux i sot , 
Afin qu'à ma Lisette il offre mariage , 
Qu'elle accepte , et qn'Argan sache qn'eHe s'engaft. 
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lA VEUTE. 

Lisette doit quitter Argan pour. le baron. 
Le barod est plus riche, ainsi le tout est bokv 

aiBABD. 

Oui , mais il Ile &ut pas que j'y perde Lisette. 

LA TEUVE. 

Qtt'Aigan soit détrompé , je serai satisfaite. 

GmAAD. 

Qu*il la Toie à demi mariée au baron, 

LA YEUYE. 

ToQt-à-fidt , s'il le £iut 

GiBAan. 
Tont-à-fait? diable, nbn. 

lA YEUTE. 

Il Tient. 

GXBARO. 

Ma sûreté, je saurai bien la prendre. 

SCÈNE IL 

LE BARON, LA VEUVE, GIRAED. 

o IB AB n , présentant le paquet <de lettres au baron» 
|E reviens de la poste , et j'ai l'honneur de rendre 
A. monsieur ce qu'il m'a chargé d'en retirer. 

SCÈNE III. 

LA VEUVE, LE BARONi 

i B B A B O ir , ouvrant la lettre^ 

VoisifiE, mon amour va me déteypéiieri 
Lisette vent partir. 

vkéitM* c«». «a ▼«••• 5» |6 
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LA VvEITVE. 

Je lui tiens lieu dé mèn ; 
Je TOUS la garantis tendre , sage et sincère , 
Et TOUS ne connoissez que trop ce qu'elle yaut: 
Elle veut un contrat , c'est là son seul défaut, 
fit vous avez celui de n'en vouloir point Étire. 

LE BABOV. 

Je veux bien l'épouser , qui Vous dit le contraire ? 
Mais pour faire un tel pas , le plus tard c'est le mieux ^ 
Et je me marierai quand je serai plus vieux. 

lA VEUVE. 

Eli ! vous l'êtes assez , monsieur , pour une femme. 

LE bahoïi. 
Je suis irrésolu, moi-même je m'en blâme. 
Ha , ha ! bon , cette lettre est d'un de mes amis; 
C'est pour la loterie où nous avons tous mis. 

LA VEUVE. 

Elle est donc tirée ? 

LE BARON. 

Oui , justement , c'est la liste . 

LA VEUVE. 

Je. 9«A sûre d'un lot; un physionomiste 
A vu, là-,uir mea front, grosse somme d'argent, 
Que je dois , m'ti-V-il dit, gagner en un instant. 
C'est un lot, à coup sûr, que cet instant présage : 
C'est le gain le plus prompt pour une femme sage, 

LE BAnON. 

Hon, bon !....?« sais par cceuc les rébus de cbacuO, 
Les numéros, les noms ; et je n'en vois pas nn. 
Lisons.... ah! 

LA TSVVB 

Qa'avcs-vous? 
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XZ BAS on. 

Ce que je vois m'irrite. 

LA TEUVE. 

Qu'est-ce donc ? d où vous vient celte douleur subite ? 

LE BAnON* 

Lucas , cent mille frams. 

LA VEUVE. 

Au fermier le gros lot ? 
Mais , voyons , relisons ; est-ce bien là son mot ? 

LjUCSS. • • • 

LE BAAOïr. 

De mon dépit je ne suis pas le maître. 

LA VEUVE. 

Le gros lot à Lucas I ... tu nous ruines , traître. 

LE BARON. 

A Lucas le gros lot ! 

LA VEUVE. 

Ne te lasses-tu pas , ^ 

O sort , injuste sort , d'enrichir des Lucas ? 

LE BAnoir. 
Je n'en puis revenir , son bonheur me dësole. 

LA VEUVE. 

Mais.. . Rëjouissons-nous , rions. 

LE BAR^If. 

Êtes-vous folle? 

LA VEUVE. 

Non, nous avioss d'abord tous deux l'esprit howàiéf 
C'est la surprise. 

LE BAnoa. 
Eh' bien? 

SA TEWB. 

Quoi] vMWèMildié 
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De ée que le hasard vient d'enrichir Lisette ? 
La fortune au contraire en favori vous traite ; 
Elle vous détermine à vouloir être heureux. 

LE BAROV. 

Ah, ah! 

LA VEUVE. 

Pour de l'argent, et sans être amoureux | 
Aujourd'hui le plus noble épouse des Lisettes. 

LE BARON. 

D'accord ; cent mille francs acquitteroient mes dettes : 
Ce motif et l'amour feront tout excuser. 

LA VEUVE. 

Oui : mais dans le filment il faudroît l'épouser 
Avant qu'on sût ce lot ; c'est la délicatesse 
Qu'elle pense devoir tout h. votre tendresse. 
De plus, Lucas voudra partager le gros lot;> 
Mais pendant qu'il l'ignore , il faut brider le sot ; 
Qu'il donne par contrat tous ses biens à Lisette | 
Biens présents, à venir. 

LE BABOV. 

Oui , mais so jez discrète. 
Je dicai que je prends Lisette sans un siou. 

LA VEUVE. 

Le plaisant de ceci, c'est qu'on vous croira fou. 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE, LE BARON, LISETXE. 

LE BABOV. 

Ici, Lisette, id. 

LA VEUVE. 

Votre fortune est faite. 
C'est moi qui la procwe, embrasaex-inoi, Uiettib 
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LE BAllON. 

Vos (deun m'ont attendri , Lisette ; je me rends | 
Le parti du contrat est celui que je prends i 
Au plus yite il faudroit avertir le notaire. 
Nous allons à l'instant terminer notre affaire. 

LISETTE, n part, 
Youdroiefit-ils me tromper ? car je n'y comprends rien. 

SCÈNE V. 

LA VEUVE, LE BARON, LISETTE, ARGAN, 

ArgAn, h part. 
Un éclaircissement ici fera fort bien. 

LISETTE, a part. 
Ah ! les Toilà tons deux. Tout est perdu.;., «pie Êdre ?i 

An G AN, au baron, 
Que m'apprend donc Girard? mais c'est votre ordinaire | 
Et souvent sur l'amour je vous ai vu gascon : 
Vous croyez être aimé de Lisette, dit-on ? 

LE BAlt 05. 

lia preuve de cela, c'est que j'en fais ma femme. 

ARGA5. 

Girard , en le disant , ne m'a point troublé Tâme. 
Par vos grands biens d'abord vous voulez l'éblouir; 
Mais son amour pour moi ne pourra se trahir. 

LE BABON. 

Elle n'a point d'amour pour vous , je vous le jure. 

ABGAB. 

C'est TOUS qui vous flattez à tort, je vous assu«. 

LE BAnON. 

Je TOUS dis qu'elle n'a jamais aimé que moi. 

i6. 



i86 l'A COQUETTE DE VILLAGE. 

* AaoAiii. 

Je suis sûr de son cœur et de sa bonne loi 

( A Lisette. ) 
Décidez entre nous pour finir la dispute. 

L £ B A n o 5. 
Qu'à mes yeux un mépris , un de'dain le rebute. 
Répétez-le cent fois, vous m'aimez tendrement. 

LISETTE. 

Moi , vous dire cela ? je n'ai garde vraiment. 
Monsieur , c'est par respect que je vous laissois dire. 
Je croyois que d'abord vous vous vantiez pour rire : 
Mais sans vous offenser , monsieur , je vous dirai 
Que je n'ai point d'amour pour vous , ni n'eu auraL 

LE BÀB 09. 

Quoi? comment? 

LA VEUVE, à part. 
Que dit-elle? ab! quelle est ma surprise! 
LE BAno5. 
Que dites-vous ? 

AnGAS. 

Faut-il qu'elle vous le redise ? 

LE BAB 05. 

Quoi I vous ne m'avez pas mille fois répété 
Que vous m'aimiez ? 

LISETTE. 

Moi ? non. 

ARGA^. 

Quelle naïveté I 

LA VEUVE. 

Qu en tend»- je! 

LE BAH o?. 

Quoi ! vos pleurs, vos soupirs.... 
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LISETTE. 

Quel mensoQge ! 

Je connois mon voisin ; sans doute c'est en songe 
Qu'il vous a vue en pleurs et pousser des soupirs. 
A son âge , en donnant , on se fait des plaisirs. 

LE BAn 05. 
Mais je n'ai pas rêvé que vous vouliez écrire. 

LISETTE. 

C'est mon père , et madame est là pour vous le dire. 

LA VEUVE. 

J'enrage. 

ARGAB. 

Je connois Lucas ambitieux. 
Il préfère vos biens ; pour lui vous valez mieux : 
Mais d'ailleurs je la crois ; au fond quelle apparence 
Que Lisette qui dit toujours ce qu'elle pense , 
Vous ait parlé d'amour quand elle m'aime moi? 

LISETTE. 

Que dites-vous , monsieur ? j'ai cru de bonne foi 
Que vous vouliez aussi dire par raillerie 
Que je vous aime : mais cette plaisanterie 
N'est pas vraie. 

AnaAa. 
Eh! comment? 

LA YEUYE, à patt. 

Qud est donc son dcMeia? 
R«ve-t'«Ba ? est-ce mcÀ qni rêve ? 

AR^AB. 

C'est en vain 
Que Toiu croyez encor le secret nécesaënu 
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( Au baron, ] 
C'est que de notre amour nous faisions un mystère. 

( A Lisette, ) 
Parlez ; je vous pennets de parler li]>rement 

LISETTE. 

Si vous me permettez de parler franchement, 
H ne TOUS aime point 

LA VEUVE. 

Là-dessus elle est franche. 

ABGAn. 

Que je suis indigné.' 

LE BABON. 

Parbleu! j'ai ma revanche. 
Abgan. 
Mais je h*j comprends rien : parlez net, je le veuXt 
Dites qui vous youlez ménager de nous deux. 

LISETTE. 

Je n'en veux ménager aucun , je vous assure » 
Et vous le i^yez bien. 

LA VEUVE. 

Cest parler sans figurer 

LISETTE. 

Car tenez, j'aimie mieux cent fois ma liberté 
Que tous vos grands honneurs et votre qualité. 
D'un mari grand seigneur je serois la servante. 
De vos bontés pourtant je suis reconnoissants, 
Pardonnez-moi si j'ose ici les refuser. 
En un mot, vous voulez tous les deux m'épooscr f 
Moi, je n'épouserai jamais ni Ton ni l'antre. 

LE BABOir. 
VoiU votre congi 
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A B a A V. 
C'est bien aussi le vôtrei 

LE BABOH. 

De IBofi étODoement je ne pois revenir. 

ABGAlf. 

La laisser « l'oublier , c'est assez la punir. 

LE BABOR. 

C*m% bien dit^ plus d'amour. 

abgah. 

Oui I méprisons Lisette. 
LE BABON, h la veuve. 
Elle a cent ifiille francs pourtant que je regrette. 

LA VEUTE, bas. 

Tene^TOUs à l'écart, nous allons lui parler. 

ABGAH, bas. 

Madame... 

LAYEuvE, bas. 
Eh bien ! monsieur ? 

ABGAN. 

Voudrîez-vous aller 
Faire venir chez vous tout-à-l'heure un notaire? 
Nous allons à l'instant terminer votre affaire. 

LA VEUVE, au baron, bas. 
H Tabandonne et c'est pour vous le principal , 
Je vais en teneinant vous ôter un rival. 

LE BABOR. 

Non, je n'y comprends rien. 

LA VEUVE. 

Ni moi ; mais la prudenci 
Vent qa'Qn aille d'abord au plus pressé. 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, ARGAN, qui revient par Vautre côtéj 
regardant si ta veuve ne te voit plus, 

118ETTE. 

Je pense.. •• 
Oui , sur ce que j*ai vu , J'ai fort bien ùâx , Je croi ; . 
Quand seul à seul tantôt ils seront avec moi , 
Pour les ravoir tous deux, je sais ce qu'il faut faire. 

An&AB, a part. 
La veuve est déjà loin , pénétrons ce mystère. 

( A Lisette. ) 
Par mépris.... j'ai banni toute animositë; 
•Te reviens seulement par curiosité.... 
Poiu: voir quelles raisons vous aurez à me dire. 

LISETTE. 

En vous voyant fâché , permettez-moi de rire. 
Quoi ! n'avez-vous pas vu quel étoit mon dessein ? 

ARGAN. 

Je ne l'ai pas vu, non , et tout détour est vain. 

LISETTE. 

A monsieur le baron , saas détour et sans rose , 
J'ai dit la vérité de peur qu'il ne s'abuse. 
Je ne veux point tromper. 

An(»Aa. 
J'entends bien : mais pourquoi 
Aie fMmier onrame k lut^ lae rebuter, moi, moi ? 

LISETTE 

Parlons de lui d'abord : vous me voyez ravie ! 
J'ai puni ce menteur, j'en avois bien envie. 
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JkuaÂW. 
Nais moi , moi ? 

Patience. Il votdoit aujourd'hui 
M'épouser , et mon père est contre vous pour lui , 
Et puis vous voudriez que la veuve jalouse 
Eût vu que je vous aime et que je vous épouse? 
S'ils savoient tous les^ deux que je vous pusse ainter* 
Us diroient au baron de me fair« enfengoier. 

argah. 
Ha! ha! 

LISETTE. 

Vraiment j'auroîs tout gâté le mystère. 
Vous m^avez dit tantôt vous-même de me taire 

AB&AV. 

Vous avez fort hitm fait : oui^ vous avez raison ; 
C'est moi qui suis un so<t. Pour xtùMn^ le baioo , 
Oui, je vois que la feinte est utile et prudente. 

LISETTE 

l'ai cru bien faire, au rnoms^ 

ARGAN. 

Que Lisette est fiharBIanté ! 
Je ne m'aveugle point, claireàient je le voi, 
Lisette me prë£ère à plus riche que moi. 
Que d amour I que d'esprit ! 

LISETTE. 

D'esprit, je n'en ai guère. 
L'amour m'en a donné pkis qu'à mon ordinaire. 

AnoAM. 
Il faut 
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llfBTTE. 

Oui , mais sëparons-nous ; 
rirai seule en secret dans un moment chez vous, 

ÀUGAV, 

Sans Totre père,,. 

IISETTS. 

Il vient i laissez-moi, car je'lrembk 
Que le baron et lui ne nous vojent ensemble. 

SCÈNE VII. 

LISETTE, LE BAKQN, LITGASi 

LISETTIU 

Me voilà sûre d'un , mais c'est mon pis-aller; 
Rattrapons l'autre encore, il revient nùte parler. 

lUCAS. 

Faut qu'a sai d'venu folle, et c'qu'on dît là mVtonne» 
Vous dir ' qu'a n'vous aim' pas , et r'fuser d'ètr' baronni 

LE BAROH, a Lisette^ 
Vous venez d'encourir mon indignaUon. 
Ah ! que je devrois bien vaincre ma passion^ 
Comment donc à votre âgç avoir déjà l'audace 
De me démentir.,, moi, me soutenir en face 
Que vous ne m'aimez point ? 

I.ISETTE. 

Ouii]e l'ai soutenu f 
Car U est vrai. 

LE BAKOU. 

Sans doute il vous est survenm 
Quelque vapeur qui trouble et bon sens et mânofatk 
Car enfin, sans cela, comment pourrois-je croiro 
Qu'après Tardent amour que vous m'avez moatriM 
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lASETIX. 

le ne rovH «me point 

LZ BAaoa. 
Encor ? je suis oulr^. 
Vous m'avez dît cent fois et devant votre père... 

LISETTE. 

le ne vous Tai point dit 

LE BAROS» 

Elle me désespère. 

LISETTE. 

Kon, jamais... ou du nioins... 

LE BABOH. 

Du moins .^ 

LISETTE. 

* Si je l'ai dit y 
Je m'en repens si fort, j'en ai tant de dé|Ht, 
Que f comme j'ai fait là , je dirai le contraire 
Toujours à tout le monde, k vous-même, à mou pète. 
Quoi ! le monde sauroit que je vous aimat>i8 , 
*Et que lorsque tantôt par amour je pleurois, 
Vous n'avez point voulu de moi par mariage ? 
Non, non, et contre vous j'ai repris du courage. 
Moi , je vous aimerois ? j'aurois bien peu de cœur. 
Mon amour seroit franc et le vôtre trompeur. ' 

LvcAfif ffij^emenf. 
J'ai vu ({u'al'a raison, 

LEBAROV. 

C'ëtoit donc par colèie , 
Soupçonnant mon amour de n'être pas sincère , 
Que vous m'avez dit, là, que vous ne m'aimiez pas? 

LISETTE. 

Oui, vraiment; aî-je tort? 

Théâtre» Com. en vert. 5* l g 
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Vous jstÉOÉtM dottc? 

LISETTE. 
LE BlBOV. 

Oublions tout, Lisette; allons, vite, un notaire. 
Qu'un contrat soit le prix de votre amour sincère ; 
Hâtons-nous. 

SCÈNE VIII. 

LUCAS, L.ISËTTE. 

LUCAS. 

Vite, vite. 

ilSETTEi 

Allons tout doucement 

LUCAS. 

Me via ])er' d'un' baronne ! 

LISETTE. . 

Oh! jWdottte. 

LUCAS. 

Il t'fait sa femme, et Fdit. 

LISSITTE. 

Non , j'ai vu damytlève.- 

LUCAS. 

Il t'épous', vU qu'est fait 

LISETTE. 

30 n'eu crois rica,>inM» pèrtl 

LUC A4.- 

A n'croira point la noc' tant qullmdbnaiiriiiVmr. 



On me trompe , je crois. Premièreoaeoft j*al va 
La veuve» quand Aigan a ëëcluaé l'affaire , 
Pester avec Girard , mais , «bu» une colère. . . 
Au désespoir; et puis elle vient m'embrasser, 
Sait que je la trompais, et vient me caresser ! 

LUCAS. 

Oui , c'est la trahison. 

IlSETTE. 

Le biffon me refuse , 
Puis tout d'un coup il change et me veut. 

LVCAS. 

C'est la ruse. 

LISETTE. 

Si la veuve et Girard, q«i savent bien ruser, 

Avpient dit au baron , feignez ^e l'ëpouser^ 

Afin qu'elle y consente et qu'Aiçan s'en dégoûte ? ^- 

LUCAS. ^ 

Ob ! via l'hic, j'y vois dair. 

LISETTE. 

Pour moî , je s'y vois goutte : 
Car , d'un autre côte' , peut-être le baron 
Voudroiiy-il par amour m'i^pooser tout àt hPM • 
Tout cela m'embarrasse : ovi, cat plus j'examine... 
Que n'ai-)e assee d'esprit , que ne sais<-je 9mez fijoti 

LUCAS. 

Kcout' mes bons conseils, j'ai l'promptus merveilleux 
Pour daas lez embarras où l'ia du périlleux. 
T'as éTetprît, mais en cas d^aire Ùi &miUe, 
Un père a , comme on dit, pu d'âge que sa fille. 
Via donc mes tras conieik. AUooa trouver l'baroD. 
C'est r premisr* 
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L18XTTB. 
XVCA9. 

Non? 

£1-8 ET TE. 

Non. 

LUCAS. 

C'est donc Tsecond qi^est 1' bon. 
Alloos trouver Ai^an. 

LISETTE. 

Non. 

LUCAS. 

Te n'sis donc qu'un' béte ? 
Oli ! mon trasièm' conseil , c'est q't'en fasse ù ta tête. 

LISETTE. 

Allez trouver tout seul le baion« 

LUCAS. 

Oui , j enten. 

LISETTE. 

Et moi seule je vais trouver monsieur Aigan. 
Finissez d'un côté , je finirai de l'autre. 

LUCAS. 

Tatigué ! c'a fra ben. J'éponsrons chacun l'nôtre. 

LISETTE. 

Moi , quand les deux contrats seront &its, je verrai^ 
Sur le premier signé , d'abord je signeraL 

LUCAS. 

Tu prendras l'pu hfttif ; c'est hasard à la blanqWé 
Signons les deux contrats putôt, peur qu'un n'oât ] 

LISETTE. 

Monsieur Argan m'attend ; j'y cours. 
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SCÈNE IX. , 

LUCAS, seuL 

Va vite, va, 
M«is qu'ment d'un seul cerveau peut-ell' tirer tou-ça? 
le croi, moi, qu'ai n'a deux, car, par la mornombille , 
Ça m'ébahit toujours : oui , quoiqu'a n' soit qu'ma fille ^ 
Afomongoi , son esprit s'roit de'ja l'pèr' du mien. 

SCÈNE X. 

LUCAS, GIRARD. 

GIB ABD, Cl part, 
JSmpaboss-rous du père, et je ne risque rien; 
Car sans lui le baron ne sauroit rien conclure. 
Ddicette fausse liste en faisant la lecture, 
Troublons-lui la cervelle , et jouons noti-e jeu. 

( Contrefaisant les gazetiers, ) ^ 

Liste I liste des lots. 

LUCAS. 

Des lots ? voyons un peu. 
Qoéqa'tadislà? 

GIRARD. 

Voyons si cette loterie 
Rendra bien* 

LUCAS. 

Que j'yoy' donc? nVois-j' pas là d'iimprim'rie? 

GIRARD. 

D'ingénieux dictons étes-vous curieux?, 
{Mettantla liste du côté oà Luûas n'est pas. ) 
LÎMXced. 

17. 
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I.VCA8. 

Fort hen ! mai» montrez-aBoi doac mieux. 

OIRABD, 

Pour un lecteur avare , ô la bdle pemtfe, 
Qu'une sottise heureuBe avec un lot placée l 

LUCAS. 

Ha , La I c'est donc. .... 

gihard. 

Oui , c'e>i .... bon , bon. 

LUCAS. 

Voyons cda. 
G I n An D tourne ta liste de Cautre côté. 
Très volontiers, voyons. 

LUCAl. 

£b ! je n'y voi rien par là. 
G I n Ann tourne de l'autre côté encore pius mat 
Lisons, lisons.... je vois... 

(Il s'écrie en baissant le papier en sorte que Lucus ne 

voit plus rien, ) 

LUCAS, avec un peu de joie, 

Qu'est-c*? montrez donc, compère? 
G I a A n D. 
Tîon. Je me suis trompe. Mais, bon, bon, bon, j'espère.,* 

{Il lui fait voir le lot, ) 
Morbleu , je ne vois rien. 

LUCAS. 

Ab ! moiigué j'aperçoî, 
Ijsons vit' ça, Guard, j'ai vu du noir pour moi* 

GiRABD, cachant la liste. 
Non, ce n'est rien du tout 



r 
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LUCAS. 

£t moi j*ai vu paroUre. 
Mon nom y est 

Gin ABD. 

Composons , vous n'avez rien peut-être» 
Je vous donne cent francs , à tout hasard. 

LUCAS. 

Kon , non. 
J'ai vu qu*ou8 avez vu T.ucas, c'est mon dicton. 

G 1 1l A B D. 

Si vous avez , du moins , je veux <[u'on me rembourse* 
Retirer mon argent r'cst ma seule ressource. 

LUCAS. 

T<^'à ça , montrez vite. 

G I B A B n. 

Ah ! c'est un des bons lots ; 
C'est au moins mille francs, j'ai vu plnsieulrs zéros. 

LUCAS. 

Des zéros? j'en voudrois voir là tant que d'grains d'saUe. 

i;' I n \ B 0. 
Vous étrs de zt^ros un homme insatiable. 

LUCAS. 

Àh ! c'eAt dix mille francs. 

G 1 H A B D. 

Malepeste , oui ; je voi... 
Mais, si ce u'étoit pas le numéro? 

LUCAS. 

M^'igoi 
(Tirant te nutâéro^) 
J'ai ben peur. 

r. I B A B D. 

Coufrouioiflk 
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LUCAS, transporté. 

Oui , le via , c'est rquantième; 
GiB AB D, /£!£ doiuiant la iiste. 
Relisez donc l'article, et calculez vous-même. 

LUCAS, prenant ta liste. 
Le cœur me bat... me bat... je sîjs tout transporté ; 
J'ai peur d'avoir vu trouble , et d'avoir trop compté. 
Un... deux .. trois... quatre et cinq... 

GIBABD. 

Disons , nombre , dîxaine. 

LUCAS. 

Un , deux.. . quatre. . . ai-j' dit trois ? 

GIBABD. 

Oui , dixaine , centaiot. 

LUCAS.' 

Ah I )'to> rmot qu'est moulé. 

GIBABD. 

Oui , je vois le grand moL 

LUCAS. 

J'n'en peu pu d'joie. 

GIBABD. 

En marge , à Lucas le gros loL 

LUCAS. 

Oufl 

G I B AiA> , le déboutonnant, 
Dâxmtoimez-voua. 

LUCAS. 

Le gros lot ! 

GIBABD. 

A la marge. 
Dto qu'on est riche, il &ut un habit bien plus lar|^ 
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Gentmille francs !.. 

sinAns. 
Comptant ; je ne yoxiM les plains pas. 

LUCAS. 

Cent mille francs ! 

G I R A n o. 
Combien nous boirons chez Lucas 1 

LUCAS. 

Allbns vite à Paris. 

G I B A R o. 
Je TOUS donne une chaise 
Et des cheranx. 

LUCAS. *• 

Girard ! ah ! j'croi qu'j'en mourrai d'aise* 
Voyons vit' la lottri : qu'on m'voy' là tout Tpreumier. 

GIRARD. 

A propos, voulez-vous être encore fermier? 

LUCAS, d*un ton fdché, 
lloi»£irmierI 

GIRAKD. 

Pardonnez si j'ai dit la parole. 
Je vois Inen qu'en efiet la question est folle ; 
Ainsi de votre bail rendez-moi possesseur : 
Il ne vous convient plus , vous serez grand seigneur. 
Je suis un pauvre diable , et votre ami fidèle ; 
Tous me le céderez pour la bonne nouvelle. 

LUCAS* 

Ouidea. Fais-moi trouvé sur l'champ des chais',de8 chVftOi 
Qu'aillent bian vit', bian vite. 

aiRAhD. 

Oui , comme des oiseaui* 
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Mais d'abord en passant entrons chez le notaire 
Pour me céder ce bail , entendez-vous , oomp^? 

I.UCAS. 

Dut , i' n'en yeux pu pour moi, jVons laissrai tons mes baux, 
i'm'en vas bian à Paris en avoir de pu biaux. 
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SCÈNE I. 

AKGAN, LA VEUVE. 

tA YEUtE. 

J E VOUS prouverai tout, pouvez-vous en douter? 
Mais restez un moment du moins pour m'ëcouter. 

AnGAii. 
JLe temps pesse ; j'ai là Lisette et le notaire. 
Si Lucas paroiflfoit, je cooclurois l'affaire. 
Hn amour les moments son^ cliers pour un vieillard. 

LA YEUYE. 

Quand vous vous marierez un quart d'bçure plus tard , 

Vous aurez tout le'temps d'être las de Lisette , 

Kt de vous repentir d'une sottise faite : 

Pardonnez-moi ce mot, c'est amitié pour vous ; 

Mou zèle n'est! Aolllë d-oibkhm É'a&fpoirl' jdoéx ; 

Puissiez-vous n'épouser ni moi ni la coquette ! 

Soyez désabusé , je serai satisfaite. 

Kh ! pouvez-vous rester dans votre aveuglement f 

Je vous prouve qu'ici tantôt en un moment 

Au baron cotKÉké K vbus elle a téndù le plëgè , 

En se raccommodant, pat le même manège. 

Simplicité traîtresse , et nielnô&ges nàift ; 

Par les tours les plus finff,-par les traits les plus vifi. 

Elle a su lui doaoer de l'amour sans en prendra; 

£Ue feit de taof^iroid-le discours le plot tendre» 
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Et lom eifionttfnient on tmide enibainf, 

Pleiin <fai vont dioît aa oœar , et qui n'en parlent p«L 

Elle abuse, en on mot, de son foiUe et dn Y^tn, 

Vous offrant une main , elle lui donne l'antre ; 

Ainsi coquette franche et manpiée au Trai coin » 

Plîse par les deux mains, la perfide an besoin 

En trouYeroif encore une pour un troiâème. 

A B G A B. 

Vous l'avez dit vingt fois , mais après la oeatièBM 
U vous Endroit encor les preuves... 

LA VEUVE. 

Parlez bas: 
Taperçois Justement le baron et Lucas : 
Tenez- vous à l'écart ; vous pourrez voir pent-étt|p 
Iton-seulement Lucas vous pr^érer son maître , 
Mais Lisette.... 

ARGAV. 

Vojons ; je serois détrompé. 

SCÈNE IL 

LA VEUVE, GIRARa 

LA YEVJYE. 

Eh bien? 

cirabd. 

De son faux lot Lucas est oociqpéii 

LA VEUVE. 

Mais , le baron veut-il épouser ? 

OIBABD. 

Patienec* 
le me suis fait q^der tous les baux par «vanot t 
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Car c'ett pour moi, prima, que )'ai tout disposé, 

Lucas en graojd seigneur est naëtamQjtphos^ 

Dès qu'il a vu le lot , sa subUe richesse 

Lui troublant le cerveau I'jb fait changer d'e^ièce. 

Il n'a plus rien d'humain qu£ la £brme ,et l'orgueil; 

Grave , mystérieux , décidant d'u^ clin d'œil , 

Dédaignanjt4e parler ou parlant par sentence , 

Il croit qu'on applaudit jusques à son silence ; 

Saluant die la tête , en^n i }xi^fà , gonflé ^ 

Lucas est devenu subitement enflé 

D'un mal contagieux qu'on appelle finance. 

Deux grands pas avant lui l'on voit marcher sa panse. 

LA VEUVE. 

Ca, Girard, il faut.... mais, Lisette court là-bas; 
Monsieur Argfm la sul^ Ceci ne tojume pas 
Comme il Êiujt. 

CIBARU. 

ICon. 

KA VEUVE. 

Je vais joindre Argan au plus vite. 
Aimuez ces deux-d. 

ailAED. 

Tout ce que r.ou médite 
Ne réusiit pas.' 

SCÈNE III, 

GIRARD, LUCAS marchant à pas grave, LE BAROn 
U chapeau a la main suit %ucas , qui ngmet som 
chapeau le premier; 

LE BABoa. 
Oui, j'epprenda avec plaisic 
Que lortime pmopioe a comW ton ^^sir. 
Théâtre» Cota* ea v«rs. 5* '^ 
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Qnoîqu'ina fortenne asteor soh birà pa Iiàut qala tâafifr, 
]*aroiis père k compagnon umjonrs Tan avet Tliutiié; 

( Il lui frappe sur l* épaule, ) 
Car je n'snis pas glorieux. 

LE BABOV 

Je le vote Inett , Ltteàs. 

GIRARD. 

Vous voyez que monsieur ne se méconnott p'As ; 
Il mérite par-là d'occuper un grand poétcf. 

LUCAS. 

N'ma*t on pas faix, r'tcnîr eun'bonn^lacè à la pbstd? 
Car faut qu'j 'aille à Paris. 

GIRARD. 

Je yous l'ai déjà dit ; 
On vous cbercLe une chaise aussi douce qu\in liu 

LUCAS. 

Mais qu'a vieo'donc, ste chais, i'n'aim'point qu^on m*£ttse a 

GIRARD. 

A vos ordres bientôt les chevaux vont se raadve. 
Attendons-les ici. Hola » laquais »- hola. 
Des sièges. 

IVCAS, il fait des façons avec le baron. tl M «Ml If 
premier dans le fauteuil. 
Allons donc sans hçàn pîtfqix'mi vU. 

LE l^ABOBT. 

PtrIoM dto'toire aflfbkic 

LUCAS. 

tl m' vient dliol' chose tu lèlt. 
R^iiiODiiooi. 
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En m'yoyant tout Paris vp. m'fair'féte, 
Via tila qu'ia 1* gros lot. 

LE BAnOB. 

Avant que de partir... 

LVGAS.- 

Tout Tmond' sra pu gueux qu'iuoi, ça mVa baindivertirj 
Pendant que j'srai dans Tgrain j'verai mer famine, 
Quru plaisir ! 

LE BAltOH. 

Ça , Lucas , vonlez-rous qu'on termine ? 
Carmen ardent amour.... 

LUCAS. 

On m'va v'nir proposer 
IVber charges , dljeV maisons id'bel' fam* pour épouser , 
D'affaire à bain gagner : fach'trai tout c'qu'est à rendre. 

&IBABD. 

Mais pour vous anoblir, il faut monsieur pour gendre. 

LE BABOH. 

Lisette nous attend. 

LUCAS. 

J'aurai d'tou ça très bain , 
Car quand on est bain riche , on attrap'tout pour niq* 

I.EBAB05. 

Vous m'avez promis.? 

LUCAS, d*un air important, 
Hain! 

&B BAEOir. 

Définir. 

&DCA4L 

Qii«i? 
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LE BAR OH. 

VaBàn, 

LUQA8, 

Quelle afikire? 

LE BAnOH. 

La nôtre, et j'ai là le notaire : 
Pour régler an article il n'atteBdoit que vous. 
Nous en sommes déjà convenus entre nous. 

LUCAS. 

Ah ! i'croi que )'m'en souviens. 

LE BABOH. 

Vraiment c'est tout à llieiue 

LUCAS. 

Dame on a tant d'affair', qu-on songe à la meilleure : 
Oui| nous parlions d'mariag\ mais c'est que c'n'est puçfl. 
Ça n'est pu but à but 

LE BABOn. 

Comment ? 

GIRABD.. 

Qu'entends-je là I 
Quoi donc! tous voudriez déjà vous mëconnoitre? 

LE BARON. 

Souvenez- vous j Lucas , que je fus votre maître. 

GIBABD. 

Lucas, souvenez-vous que c'est bien de l'honneur , 
Belle alliance , avoir pour gendre son seigneur. 

LUCAS. 

Oh! c'est l'argent qui fait les pu biaux aliages, 

LE BABOV. 

Quoi! vous ne voulez pas?. . 

LUCAS. 

J'veuz rien qu'vos héritages. 
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LE BAnOH. 

Ma», £xat m'écouter, j'sis natif du Lamiau. 
Ça fait qa'i'aim' d'amitié.... vot*terrs et vol' châtiau ; 
Ca nVroit pas tout & moi , si vous étais mon gendre ; 
lUi^Tis quTaudroit miieux qu'où voulissiab me l'vendre. 

LE BAnoN. 
Vous vous mcKpiex, je crois ! vous vendre mon cliâteaa? 

LUCAS. 

Il est teut délabré, fen frai faire un pu biau. 

LE BARON. 

Il est devenu fou. 

GiEABD, bas, au baron. 
Ce maraud vous méprise. 

LUCA». 

T. a terr' m'anoblira , c'est ell' qu'est à ma guise. 
Vous.... tandis qu'à Paris j'frai grossir mon argent y 
Vous frais valoir la terr', toujours en attendant. 

G I n A n D.^ 
Vous serez son fermier. 

LEBAROU se lève. 

âh l c'est trop- d'însoIeDee. 

aiRABD. 

Monsieur, modérez-yous, ie vous- promets vengeaner.. 

LUCAS, a part, s'étant levé aussi. 
Ce pti gentilbomiau , comm* ça- fait Tentendu ! 
Ta dok dl'argent partout, et ça eroh qu*tout l'y est dû f 
Mais j'aurai son chàtian, faudra qm'it dégnerpissr; 
Il a det créanciers, j'aurai ça par justice. 

»8. 
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G I B A B D , après avoir parlé bus au baron , 
Nous aTODS fait le tout, monsiair, pour votre lûen: 
Mais pour vous mieux voiger ne dites encor rien. 

SCÈNE IV. 

LUCAS, LE BARON, GIRARD, LISETTE. 

LISETTE. 

J E Yons diercbe partout, ouf ! Je suis hors d'haleiiie. 
A TOUS trouver , mon père, on a bien de la peine , 
J ai couru.... car on dit... ma» je ne le crois pas, 
J'entends crier partout : Le gros lot à Lucas. 
Ce sont des compliments que chacun me vient fiûre \ 
On dit cent mille francs, seroit-il yrai, mon père? 

LUCAS. 

Bain vrai. 

LISETTE. 

Cent mille francs ! 

LUCAS. 

Comptant ils sont moaléiL 

LISETTE. 

Cent mille francs ! 

SCÈNE V. 

LUCAS, LE BARON, GIRARD, LISETTE, ARGAN, 

LA VEUVE. 

Al G AV. 

Eh Inen ! nie fuyez-vous ? parles. 
Sitôt q«e du gros lot vous savez la nouvelle. 
Vous me mj^risez. 



ACTE III, SCÈNE V. an 

LISETTE. 

OqL 

AD G AN. 

Cette fortune est belle, 
Mais elle ne doit pas m'attirer vos mépris. 
Répondez-moi du moins, reprenez vos esprits: 
Voulez-vous m épouser? 

LISETTE. 

J'obéis & mon père. 
Il m'a dit qu'il Tooloît différer cette affaire. 

(Bas, h Lucas.) 
Dites-lui que c'est tous qui refusez. 

LUCAS. 

Bon , bon. 
LISETTE, bas, à Lucas, 
Cela ne coûte rien , dâuirrassez-moi. 

LUCAS. 

Non. 
LISETTE, bas, à Lucas. 
Dites-leur quelque mot du moins qui me d^age. 

i:ucA8. 
Kh ! tu t'souci bain d'eux, laiss'-I& ton clignotage; 
N'&ut pu tant finesser, t'as d'quoi t'marier tout firano. 

LA VEUVE. 

Son père la démasque , et le sot opulent 

AuiL sottises qu'il fait ne cherche point d'excuse. 

ABGAR. 

Par sa £iate elle-même, elle me désabuse ; 
iloiy pour né point risquer un amoureux retour, 
Be m'engage avec vous. 

LA VEUVE. 

L'amitié sans amour. 
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C'est ce qui nous conviest pour un bon mariage j 
L'amour est inquiet , et s'ennuie en ménage. 

LE BABON. 

Vous auriez eu nos biens , vous serez confondus. 

LUCAS. 

Laiss'-les dir', t'en auras tras fois pus, quat* fois pus. 

LISETTE. 

Allons vite à Paris être dans l'abondance. 

LUCAS. 

b'ieux terre à not' argent, tiens via la diffârence; 
T^eux terre et leux chàtiaux, ca n'fait qu'un pti ploton , 
r.a n'grandira jamais , non pu qu'on avorton j 
Mais mon argent bouté dans la grande aventure, 
Ca renflera d'abord, et pi comme une enflure 
("a va gagner. 

LISETTE. 

Gagner. 

LUCAS. 

Gagner... ça gagnera. 

LISETTE. 

Ah ! que j'aurai d'amants! qu'on me respectera ! . 
Quel fdaisir I je verrai des fortunes brillantes ; 
Quel train je vais avoir ! des laquais , des suivantas ! 

G m Ail D. ' 
Et des valets de chambre, un page, et c'est Girard. 

LUCAS. 

Qu'on m'amen' donc mes ch'vauz. 

LA TEUVE. 

On vous attèle Un ekan 

GIRARD. 

Allez h pied de peur que votre char fle rompe ; 
De votre train ced va réformer k pompe. 
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{Donnant la liste a Lisette,) 
C'est k véritable. 

LA VEUVE. 

Oui. Retour très affligeant i 
Mais Toos avez assez Inrillë pour votre argent; 
Cent mille francs en l'air. 

LE BAROIf. 

Cent mille francs pour rire. 

LISETTE. 

Que disent-ils ? comment ! 

LUCAS, cherchant l* endroit oà le loi éioit dans Vautre 

liste, 

Eh ! va , va , laiss -les dire. 
Tien, tien. lis... c'est ici... pour Lucas le gros lot 

LE BAnoiv. 
Vous n'achèterez pas mon château, maître sot 

LUCAS. 

C'ëtoit tt. 

GIBARD. 

Les zéros sont restés. 

LISETTE. 

Ah! mon père, 
On s'est moqué de vous. 

AmaAS. 

Oai , voilà le mystère. 

LA VEUVE. 

Vous n'avez rien. 

oiBAnn. 
Mais rien , ce qui s'appdie riem 
Tai fait la fausse liste , et je m'en trouTe bien ; 
l'ai tiré de Lucas ses ressources uniques, 
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MoD amour TOUS en tt ki •ficikéraifBBi} 
le TOUS icndi toiit« làttne. 

AMGAm. 

AfloBS KN^er cbcs Boi. 

*.E lABOK. 

AUont. 

CIBABB. 

Oui ,)*« pitié du tnmbie o^ )e vous ToL 
Cjts mesnetirs bon des rma^ moo oflfre doit tous plairr; 
Hs ont fortune ^te, et moi fortune k 6ire : 
Man je fois en on jour icoi feol plus amoorenx. 
Qu'ils ne le penrent être en un mois tons les deux. 
Ils n'cmoient pa sans donit acquérir la jeaneHe; 
Mais noMesse s'aoqoiert anssi bien que ridieiw. 

LISETTE, a ia veuve. 
(}ue je TOUS veux de mal, madame ! car c'est ^tom 
Qni mettiez mon esprit tout sens dessus dessous. 
En me disant qu'il £iut de k coquetterie. 

LA TEUTF. 

De mes mauTais conseils la peur n^a bien punie; 
J'en conyiens, j'arois tort, 

LISETTE, a Girard. 

J*écoutois sas £soours : 
n TOUS faut un baron, disoivdle toiqouis. 
Non , je n'aurojs jamais pense qu'à yous sans die ;. 
Et si j'avois suiri ma pente natordle , 
Par tendresse d'abord , je tous anrois cboisi. 

• IBABBl. 

Eb ! eboisisieBHBoi doac. Lacas, cooientez-y. 

LVCAs, ^ea oiianL 
Ouf! 
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OIBARD. 

Parlez. 

LUCAS. 

Ouf! 

OIRABD. 

Deux fois ouf, en langue muette^ 
Valeut un oui. 

LA VEUVE. 

Voilà le sort d'une coquette. 
Après de hauts projets on la voit tôt ou tard , 
Confuse , confondue , et réduite k Girard. 
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SCÈNE I. 

ARRIVE, seule, 

Pbndavt que je marchois rêvant profondément, 
Angélique est entrée en quelque appartement : 
Elle s'égartra , It petite étourdie. 
Attendons. Voici donc l'hôtel de Normandie , 
A Paris r«tidA-TQut des illustres Normands > 
Des nôtres aujourd'hui les intérêts sont graoda. 
Haine , amour l Nous Terrons la très haineuse tante , 
li'onde très rancunier, puis l'amoureux Dorante, 
Le galant chevalier , le grave arbitre et moi. 
A force de rêver, je m'oubliois , je croi. 
Ah ! je vois accourir mon aimable orpheline. 
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SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

ASGitlQUE. 

Os m'a dit que sui tante est là. Suis-moi , Nërine. 

BliBlSE. 

Attendez. 

ASaiLlQUE. 

Je ne puis attendre ; tout va bien , 
Dorante est arriié. 

BIÉRIBIB. 

Paix. 

ASoiLXQUE.' 

Je n*en dirai rien, 

Maïs ma tante. •#• 

iiiSaiHEi 
Arrêtez. 

ABIGÉLIQirE. 

Il faut que je la Yoie. 

Les preïdiers mouYements d'espérance et de joie 
Vous font courir. 

ahgiSliqub. 
D'accord. 

KÉBISZ. 

Marchez donc lentOMOt» 
Car ¥ous avez encor tout à craindre. 

ANGÉLIQUE. 

GomxneDtl 
Tout à nraindre^ dis-tu ? 
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Bon ! vous Toilà* fixée i 
Par la crainte d'abord votre ardeur s'est glacée. 
J'admire la jeunesse et sa vivacité ! 
Passant toujours de l'une à l'autre extrémité , 
De l'excessive crainte à l'espérance folle ; , 
Parlant, parlant, parlant, puis perdant la parole; 
Courant, courant, courant, puis s'arrétant tout court ; 
En un seul jour aimant , et perdant son amour , 
Pour un amant nouveau le retrouvant ensuite; 
Voulant , ne voulant plus ; sans r^le , sans conduite ; 
Sans arrêt , sans raison ; que de défauts elle a , 
Cette jeunesse ! On l'aime avec ces dé£iuts-là. 

ANGELIQUE. 

Tout à craindre, dis-tu? Je lêve, j'examine. 

Sur ce que nous voyons, que crains-tu donc, JNërinef 

Tout me réussit mieux qu'on n'eût pu désirer : 

Du couvent tout exprès on vient de nie tirer ; 

A m'établir mon oncle écrit qu'il se dispose ; 

Et ma tante , dit-on , a promis même chose. 

Elle vient de Rouen, mon oncle de Lyon: 

C'est pour se réunir , et leur désunion 

A mon bonheur, Nérine , étoit le seul obstacle j 

Tu me l'as dit toi-même. 

KÉBIHB. 

Oui. Mais suis-je un onde ? 

A5GEL1QUE. 

Nérine, ton dé&ut est de toujours douter. 

sIbine. 
Jeune amantse, le vôtre est de trop vous flatteiw 

ANGÉLIQUE. 

90.09 YerTons^ mais enfin pour ma dot ils me cèdeml 

'9- 
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Leur terre près du Mans, pour laquelle ils se plaident. 
Qui fit naître leur haine. 

Oh ! c'est la question ^ 
Si le procès causa leur vieille aversion ; 
Les frères sans plaider quelquefois se haïssent : 
Par les procès aussi quelques frères s'aigrissent» 
Procès engendre haine , il est vrai; cependant 
ISul généalo^te encor jusqu'à présent 
N'a pu nous bien prouver , si là-bas vers le Maine 
Autrefois le procès fut père de la haine , 
Ou si la haine y ûit la mère du procès. 

ABGÉLIQUE. 

Tout cela va finir , j'attends un bon succès ; 

P jrante est leur arbitre , il les réconcilie. 

(loniment peut-on haïr? Hélas! quelle folie 

De se remjdir le cœur de fiel et de venin ! 

71 n'est pas i^iturel de haïr ; car enfin. 

On se fait plus de mal que l'on n'en fiiit aux autres. 

Des parents se haïr ! Pour revenir aux nôtres , 

Ils ne se sont point vus depuis quatre ou cinq ans , 

Leur haine est éteinte. 

H é n I N £. 

Oh I je croirois bien qn'abse»tf 
Ils ne se sont hais que par réminiscence ; 
Mais leur fiel s'aigrira bientôt par la présence. 
Outre qu'ils sont tous deux pétris de pur levain^ 
Qu'ils ont l'art de donner à H>ut un tour maiio. 
Esprits très discordants, humeurs mdl assorties, 
Nature a mis eu eux de ces antipathies 
Qu'on voit en quelques-uns potur les chats, les soorifty 
Et que les femmes ont souvent pour leusemant. 
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ANoiLIQUE. 

Ah ! 5érine , vois-ta là-bas dans ce passage. . . . 

s É R I K £. 

Qui voyez- vous ? ah , ah ! c'est votre amant , je gnj^e , 
Oui f sans le regarder, ma foi y je crois le voir ; 
Je le vois dans vos yeux, comme dans un miroir. 

ANGELIQUE. 

Avant qu'il m'ait parlé, conseillermoi , Nérine. 
Comme il n'est pas bien sûr que Von me le destine ^ 
Je devrois lui cacher ena>r mes sentiments. 

N^BIITE. 

11 est bien temps d'avoir de tels ménagements ! 
Croyez-vous qu'il ignore encor votre tendresse ? 

Qui l'en auroit instruit? 

visiai. 
Quelque trait de jeuuessev 
Comme on a de Tamour souvent san» le savmr ^ 
On le déclare aussi souvent sans k vouloir. 

SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, DORANTE, NÉRlNE. 

O&BATITB. 

Que ¥ois-)e! quel bonheur ! l'agréable surprise ! 
Belle Angélique, quoi ! vous voir chea la marquise ! 
Vous voir hors du ocmvent malgré sa dureté , 
I^ jour du rendez-vous pour l'accord arrêté l 
Votre onde et votre tante apparemment conviennent 
Devons reudreaujeurd'hui tous veabieDsqtt'tIaretîen00ni? 
Depuis quatre jours , moi , m'étant ici logé , 
J'ai si bien , sans m ouvrir , prévenu , ménagé . 
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L'esprit de votre tante, eu faisant connoissance. 
Qu'elle dûit aujourd'hui me faire confidence 
D*un grand secret , dit-ello , et je me suis flatté 
Que ce que je désire , elle la projette. 
Elle me fit hier cent ufires gracieuses 
Qui y par rapport h. vous , me furent précieuses. 
Je ne lui parlai point de mon amom* , he'las ! 
Peut-être votre cœur n'y répondra-t-il pas : 
Puis-je enfin obtenir un aveu de tendresse? 

AUGÉLiqVZ, 

Mon dieu!., l'essentiel, c'est que leur haine cesse. 

DOItABTE. 

Ah ! l'essentiel , c'est le cœur, les sentiments ; 
Il est temps de répondre à mes empressements. 

ANGELIQUE. 

Mais ce qui presse , c'est de savoir si ma tante. .. 

DOBARTE. 

Ah ! ce qui presse , c est de savoir.. . 

AVGÈLiqVZ. 

Mais, Doraote... 

D-OBAMTE. 

Pourquoi dans ces moments, où j'ose me flatter , 
Vous plaisez-vous encore à me laisser douter? 
Car je n'ose expliquer pour moi votre silence. 

«EBXBE. 

Si le firère et la sœur sont pour vous , patience. 
Sinon vous vous trompez , nous n'aimons point 

ABCÉLIQUE. 

Maïs non... 
Elle plaisante. . . mais au fond elle a raistm , 
Car comment voulez-vous qu'on dise qu'on tous «idC| 
Pendant que rien n'est sûr? 
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IIEBIIIZ. 

Jugez-en par TOus-méme» 
Monsieur; vous n*aixnez pas, car tous n'êtes pas sûr. 

DOBilllTE. 

Vous m'enchantez. 

VÉBIlfZ. 

Areu simple , naïf et pur. 
Point de ces sentiments renfles par des parples ; 
Elle n'a point appris au couvent les grands rôles. 

DOBABTK. 

Trop heureux!... 

hébihe. 

Pas enoor. Votre bonheur dépend 
De deux esprits... 

DOSANTE. 

D'accord , bizarre»; mais pourtant 
L'arbitre réunit cette soeur et ce frère. 

AUG^LIQUE. 

Je le désire encor plus que je ne l'espère. 

■ DOBARTE. 

Et moi t je me fiis fort d'avoir l'aveu des deux. 
Nous verrons : mais ils sont l'un et l'autre qninteux. 

DOBANTE. 

Le oomte Aie connoit et connoit ma famille. 

VtKlVZ. 

Oui. Mais il est brutal , son sang brûlant pétillt. 
A l'égard de la sœur, cent fois je vous l'ai dit , 
L'esprit de la marquise est un terrible esprit; 
Tantôt fausse bonté , tantôt malice pure ; 
Pour ton fière surtout c'est une énigme obscure : 
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I>e son cœur on ne peut au plus que se douter. 
Je l'interroge peu, je ne ùâs qu'écouter : 
Je la Yois tantôt gaie , et tantôt furieuse. 
On ne peut définir cette capricieuse ; 
Elle laisse échapper à moitié ses secrets. 
Ensuite les retient , puis les déguise après ; 
Elle est en même temps indiscrète et prudente , 
Franche , dissimulée , et fière et caressante : 
En riant elle pousse une vengeance à bout , 
Et dans ses passions met le tout pour le tout. 

ANGELIQUE. 

Je crois la voir là-bas dans cette galerie... 
C'est eUe-méme. Elle est dans une rêverie... 
Çà, Dorante, il faut donc, pour agir prudemment , 
Ne point paroître encor de concert. 

DORANTE* 

N<^ivnûmcnt. 
Le chevalier arrive, il fera la demande : 
Pour ne rien hasarder , il faut que je l'attende. 

ANGÉtlQUE. 

Éloignez- vous a Dorante, elle vient. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LA MARQUISE, NÉRINE, 

ANGELIQUE, bas, à Nériiie. 

Tu vois bien 
Que tu dis sans raison que je ne pense à rien ; 
J'ai pensé la première à faire fuir Dorante. 
N É B IN E , bas , a Angélique, 
Rare effet de l'amour ! il vous rendra prudoM*. 
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augelique. 
Par prudence il faudra louer ce clievalier, 
A qui ma tante est prête à se remarier , 
Paroitre bien oontente. 

NÉniNE. 

Oui ; mais elle est chagrine. 

ANGELIQUE. 

Ah ! ne l'abordons pas , éloignons-nous , Nérine. 

SI é R I N E. 

Observons le moment que ce nuage noie 
Se dissipe. 

ABGÊLIQUE. 

Attendons. 

SéRINE. 

Elle est meillecu-e à voir. 
Quand il lui vient soudain quelque lueur de joie. 

LA MABQuiSE, h part. 
Malgré ma haine, enfin , il faut que je le voie , 
Ce frère , il arrive. Hon i 

ABIG^LIQUE. 

Ce nuage en efibt 
Est bien noir. 

tA MARQUISE, a part. 

Mais tâchons d'efiàcer cet objtet 

Par un autre. Aujourd'hui je re verrai Dorante. 

Que Dorante est charmaqt l 

AVG^LIQOE. 

Il paroh ijue ma tante 
Devient on peu pins gse. 

Oui , son ceil s'éclaii-cit. 
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LA MAHQUISE, a parU 
Mail un obstacle affreux... 

VÉBIEIE. 

Non , non , il s'obscurcît. 

LA MABQUISE, h part. 

Obstacle triste ! on va dire que je suis folle. 

Au chevalier enfin j'ai donné ma parok; 

On le croit mon mari. Pourrai- je?... oui, je romprai. •• 

J*ai deux cent mille ëcus, je me contenterai , 

l'épouserai Dorante. 

{En apercevant Nérine,) 

Ab!tevoil&,Nérine? 

HIÊBIEIE. 

3e n'osois avancer, je vous voyois chagrine , 
Madame. 

LA MABQUISE. 

Tu me prends entre deux passions « 
Agitée. 

«éniBE. 
Eh l calmez vos agitations ; 
Ce jour pour vous doit être un jour doux, pacifi^pue. 
Où toute haine cesse , au moins par politique. 
Pour l'autre passion , sans doute , c'est l'amour! 

LA MABQUISE. 

Quoi 1 lu deviaei ? 

EiiBiirE. 

Bon ! Ton m'a dit l'antre }om 
Qu'un jeune dievalier , gai , vif, et pourtant sage, 
A Rouen avec vous contractoit mariage. 

LA MABQUISE. 

Nériae en le nommant redouUe mes renumls. 
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■ ÉBIflE. 

AK I se remarier «st le moindre des tons, 
Si c'en est un eocor. ■ ■ \ 

(.A MARQUISE. 

Songeons à voii* mon frère : 
Ensuite je prendrai tes conseils, et j'espère 
Que tu me serviras dans unye occasion 
Où la erainte , la honte et la confusion... 

BÉniNE. 

le vous conseillerai de surmonter }» honie ; 
Mes conseils sont humains. 

I.A VABjQUISE. 

5ur tes consens je compte^ 

Et votre niôoe même approuve ces conseUs. 
Pour eUe elle en voudroit, il est vrai , 4e pareils. 

LA MABQUISE. 

tta nièce approuve donc que je me remarie ? 

nÉBik.Ef (ui moMrant Angéliquej, 
Daigne» la regarder de bon œil , je vous prie« 

LA MABQUISE. 

J« ne te yojois pas ; viens vite m'embrasser. 

A9<»éL}Q]DE. 

Ma tante. 

LA MAB^QUISJE. 

Enfin pour toi je vais m'intëcesser , 
Uo onde t'abandonne ; embrasse-iqoi Tu n'oses ? 

G*eK le oeipect. 

9.A|iAB<}UXSE. 

Non, non, dis fraîchement les diOMi : 
Ifon cur m tm t accueil l'étonne un peu , je cioi ? 
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Ma tante, vous avez trop de bonté pour moi. 

LA MARQUISE. 

Pas trop, pas trop, ma nièce, ou moins pour l'ordinaire; 
Je te vois rarement , je ne le donne guère. 

NERIIIZ. 

Vous allez lui donner un mari. 

LA MARQUISE. 

Sûrement. 
Mais de mon frère il faut l'aveu premièrement : 
Convenir de nos faits , c'est la première dbose. 
Je garde le secret, de peur qu'il ne s'oppose , 
Car j'ai fait seule un choix qui te plaira , je croi ; 
Suffit... oui... tu seras très contente de moi. 
Je veux faire cesser«le blâme qu'on Qxé donne ; 
Je te hais sans sujet , dit-on ; non , je suis bonne ; 
Je ue te haîssois que par prévention : 
Ressemblance de traits fit cette aversion. 
£n te voyant j'ai cru toujours voir feu ton père ; 
Nous étions fidts, dit-on, moi, ma sœur et mon frère» 
Pour nous entre-hair. 

NifnfiiE. 

On dit que de tous temps 
La haine dans Rouen distingua vos parents ; 
Oncles , tantes , cousins , frère, soeur, père , fille , 
Se reconnoissoient tous à cet c«r de fàmilte. 

• LA MARQUISE. 

Enfin cet air de haine entre mon fîère et moi 
Va disparoîtce. Mais, entrez, ma nièce... 

(Angélique torUj 
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SCÈNE V.. 

SERINE, LA MARQUISE. 

LA MAUQUISE. 

-Et toi, 
Entre aussi , ta sauras tantôt ma politique : 
Il faut qu'avec l'arbitre encore je m'explique , 
Laisse-moi. 

( Nérine sort, ) 

SCÈNE VL 

LA MARQUISE, seule. 

Mon antour veut du secret aussi; 
J'ai peur. Le cberalier vient m'ëpouser ici ; 
Il apprendra trop tât que j'adore Dorante. 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, PYRANTE. 

PTXAlTTE. 

J £ reviens Toot parier. 

I^à MÀBQTJISE. 

Eh biea, mopsieixr P^rranle ? 

PTBASTE. 

Votre ûère, madame, arrive et vient eq>rès, 
De Lyon , pour vous voir , et finir le procès : 
U vient de me marquer la même impatience 
Que vous me témoignez sincèrement , je pense ; 
De vou&JiieB ^scdbraesec id'abord ; et dès ce soir. 
Quand ¥Oiit tous serez vus , de me faire savoir 
Quel ^Qz vous voulez choisir pour Apf^pliyie. 
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LA MABQUXSE. 

Il est temps qu'a?ec vous l^-dessus je m'explique : 
Mais^ Pyrante, 2i vous seul, sous le sceau du secret. 

PTSAITTE. 

Comme médiateur , je dois être discret , 
Et ne rien témoigner, pas même à votre frère, 
De ce dessein caché dont vous faites mystère. , 
« Si votre frère aussi me confie un secret , 

Je vous le cacherai , je dois être muet ; 
Je dois être aussi neutre , en qualité d'arbitre : 
Votre &mille et vous m'avez donné ce titre ; 
Et pour vous réunir, presque jugQ entre vous, 
Je perds, le droit d'ami. 

*^ LA MARQUISE. 

L'on exige de n^Ufl 
\ Qu'à ma nièce pour dot nous cédions cette terre , 

Pour laquelle on plaidoit ; j'y consens , plus de guerre. 
Cette terre pourtant vaut deux cent mille francs. 

**■ PTRAHTE. 

Vous remplissez par là des devoirs très pressants. 
Votre haine du moins cesse d'être publique , 
Vous ne plaiderez plus , et la nièce Angélique 
"^ Aura ses biens ; je dis ses biens , car franchement 
Vous ne les auriez pu garder qu'injustement. 
De nos plaideurs manceaux les maximes m'étonnent : 
Ce qu'ils n'usurpent pas , ils disent qu'ils le donnent ! 

LA MARQUISE. 

Nous convenons des faits , laissons à part les mots. 
Je donne, mais d'un frère éludons les ooxiiplots. 
Voua saurez qu'il h^it fort un certain Prodnville , 
Homme très renommé, marquis, pUideui^ habile ; 
Le oonnoitaez-^voos ? 
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FTSAITTE.' 
IfOD. 
lA M A2QUI8E. 

C'est lui que je choisis 
Pour ma nièce. 

PTBAlfTE. 

Suffit 

LA MABQUI8E. 

Sur ce que je vous dis^ 
Silence. Mais j'entends quereller, c'est mon frère. 
Je prendrois mal mon temps , j'essuirois sa colère. 
Et moi , de mon côté je sens un mouvement.... 
J'entre chez moi, monsieur, amusez-le un moment : 
Pour le bien embrasser, je me sens trop émue. 

( Elie sort. ) 
PTBARTE, seui. 
Ced ne promet pas Itne tendre entrevue. 

SCÈNE VIIÎ. 

PYRANTE, LE COMTE, deux laquais, Can portant 

une valise. 

LE COMTE. 

Je joindrais ma sœur , mais je sens dans le moment 
Un fiel qui &it en moi certain soulèvement.... 
Pour me tranquilliser, il me £iut bien ujie heure. 
Laquais , j'anrois voulu fiiire ici ma demeure j 
Mais pour cause cherchons un autre hôtel garni. 

un LAQUAIS. 

Mais, monsieur, votre sœur loge dans celui-ci. 

LE comte; 
Pour cela seul , maraud , je logerai dans l'antre. 

. ( Les laquais sortent. ) 

2Q, 
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Ç2i, monsieur, tout est dit i non avis est le vôu-e. 
Avant tout je verrai ma sœur , mais du secret. 
Qu'elle ne sache point que mon U9i<{ue objet , 
C'est de donner ma nièce au sieur de Procinviile ; 
Je vous l'ai déjà dit , c'est un marquis habile ; 
Mais comme il fut toujours ennemi de ma sœur , 
I^e clioix que j'en ai fait, la mettroit eu fureur. 
Soyez discret, silence ca^ sur Procinviile ; 
h'n chei'chant un logis je vais calmer ma bile ; 
Je reviens dans une heure. 

SCÈNE IX. 

PYRANTB, seuL 

Vv même choix tous deux l 
Ainsi , sans le savoir, ils sont d'accord entr'eux. 
Sans le savoir ! rêvons à cette circonstance. 
Cette affaire demande et secret et prudence. 
Mais 1 énigme pour moi, c'est le tour qu'ils ont pris ; 
(^ar d'un côté la soBur me dit que ce marquis 
Kst ennemi du frk-e , et le frère au contraire 
Dit qu'il est ennemi de sa sœur. Quel mystère ! 
le ne le comprends pas. 

SCÈNE X. 

PYRANTE, FALAISE botii, 

FALAISE. 

MoisiEun ? 

rT&AITE. 

Ah! 
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FAIAI8E. 

Pai*doouez 
Si ma fîgare impose à vos yeux ëtannés ; 
Un postillon en noir surprend monsieur Pyrante. 
Falaise , c'est mon nom ; si ma langue éloquente , 
Si les tout s les plus fins du langage normand 
Héussissoient autant dans un éloge en grand, 
(^)u'en petits plaidoyers , brillants de médisance, 
Je haranguerois mieux que harangueur de France , 
Ce Pyrante fameux , ce grand médiateur , 
Rëconciliateur, et pacificateur, 
Phénix dans le pays des noises, des eastillet* 
Ou l'on vous constitue arbitre des familles. 

PTKA'ZfTE. 

Mon ami , vous m'avez l'air d'être un peu diffiu. 

FALAISE. 

J'en ai l'air , je le suis , et j'avouerai de plus 
Qu'étant nourri , stylé dans la basse chicane , 
Dans les dis€(HU's fleuris je perds la tramontane 

FYRANTE. 

Abrégez-les donc. 

FALAISE. 

Oui , je les abr^erat. 

PTRANTB. 

Que voule^yous de moi ? 

FALAISE. 

Je vous l'expliqnenL 
Mais il faut quft Fakôse à vous se définisse , 
Afin d'avoir de vcus audience propice. 
Au Mans je fus jadis substitut d'un sergent; 
Du aieor i)K Prado ville ici je suis agent 
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PTBAHTE. 

y enes-yoïis me parler de sa part ? 

FALAISE. 

Patience.' 
n viendra demain ; mais je Tëgale en science ; 
Nous avons de jeunesse ensemble plaidaillé» 
Bataillé, chicané, bretaillé, ferraillé. 
Pour cette double guerre il Êdloit un prélude , 
Nous nous fîmes tous deux cadets dans une étude. 
Dans la guerre du sac chacun n'est pas heureux ; 
11 a gagné cent prix dans des combats douteux ; 
Des scrupules outrés franchissant la barrière , 
Il me laissa bien loin dans la même carrière ; 
Et je ne suis enfin , avec tout mon acquis, 
Au Mans gue maître derc de monsieur le marquis^ 

PY R A N T E. 

Plus de digressions ; allons au £iit. 

FALAISE. 

J'abrège. 
Mais de mon maitre il faut vous dire le manège. 
Du couple fraternel il a gagné le coeur. 
Au frère il écrivoît qu'il haissoit la sœur : 
A la sceur il disoit qu'il haïssoit le frère. 

VTBARTE. 

Ce que tu me dis là m'éclaircit un mystère. 

FALAISE. 

Aussi suis- je chargé de vous bien mettre au fiiit. 
Pour les rapatrier, ce manège secret, 
Ck>inme vous l'allez voir, étoit très nécessaire^ 
Car, pour vexer la soeur, le très rancunier firère 
A mon maîtie a promis la nièce et le procès : 
La sœur, pour chagriner, le firèrey donne exprès 
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A mon maître mus main le procès et la nièce. 
C'est ainsi que tous deux croyant se faire pièce, 
Seront d'accord. 

PTBAHTE. 

J'entends. Tous deux séparément 
Me donnant par écrit un bon consentement , 
Pouvoir de marier la nièce à votre maître, 
Cette réunion, qui manquéroit peut-être, 
Se fera sûrement; c'est mon unique objet, 
Votre maître arrivant , son mariage est fait. 

FALAISE. 

Jl venoit aujourd'hui, sa chaise s'est brisée. 
) 'ai pris du postillon' la haridelle usée ; 
J'arrive à toute jambe ici pour prévenir 
Monsieur Pyrante. 

PTBANTE. 

Enfin , je puis les réunir. 

FALAISE. 

Ou lecretk 

»TRARTE. 

C'est à quoi mon ministère enga|^. 

SCÈNE XI. 

FALAISE, seuL 

Du frère, moi , je vais à la sœur dire rage ; 

Je dirai pis que pendre au frère de la sceur. 

Kn disant mal des deux je ne suis point menteuTi ' 

Quoique je sois natif de Falaise. Allons boire , 

%t me bien rafraîchir, en buvant, la mémoire 

Det manceaux documents d'un maître très senséi 

Pateliner l'arbitre ; eh * j'ai bien commencé : 
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Trigander frère et soeur, épier l'orpheline ; 

Prendre les souterrains , toomevirer Nérine ; 

Défiance snrtout ; ne disant oui y ni non , 

Manoeuvre plus obscure encor que le jargon. 

le viens exprés du Mans enfin pour être traître. 

Je vais tenir id la place de mon maître. 

Le grand homme en intrigue ! on peut dire pourtant 

Qu'il n'est pas un parfiiit fripon , mais cependant 

Il croit en probité les excès ridicules : 

Les sots veulent, dit-il, mettre un tas de scrupules 

Entre la probité solide et l'intérêt ; 

C'est pour l'homme d'esprit un incommode aj^rét ; 

La probité, d'accord, idût marcher la première, 

Notrcintérèt après » les scrupules derrière. 



Fin DU PREMIER ACT£. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DORANTE, ANGÉ^LIQUE. 

AHSÈLIQUE, 

O S brouille , nous dit-3 , m^ii oncle avec ma tante. 

OOHAITTE. 

Ne vous akutnéc point , le chevalier plaisante. 

ASG^LIQUB. 

Mais il dit qu'un certain Falaise nous nuira. 

DOBJLirTE. 

En tout cas cet ami nous en garantira ; 
Quoicpi'enjoué , badin, il est prudent et sage. 

SCÈNE IL 

DORANTE, ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER, 

UN LAQUAIS. 

LE CHEVAtJEA, dûns lé fond dm théâtre, donnant 

fon manteau h an iarjuais, comme arrivant. 
Je veux rtf^artemenc que j'^os l'autre VfyjaKé ; 
Préparez-le mtèi vite , il" me convient. 

( Le laquais sort, ) 
{A Angélique et h Dofante.) 

Eh bien ! 
Tristes déjà Cous deux pour nn mot , sur un rieft, 
Sur ce <|ue je wo» dis qu'un ceitain Prodnvîlle 
Veut tout bnxiriller ? aon , bod , sa brigtie est inutile : 
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Dans cette affaire-ci j'agirai poissamment ; 

Mais faites oomme moi , traitons ceci ^aiment. 

J'ai toujours l'&me en joie , heureux don de nature ! 

J'y joins même quel({ue art ; car dans une ayeoture 

Je n'observe jamais que le côté plaisant, 

J'élude l'ennuyeux, je saisb l'amusant. 

Et cela par raison ; étant ne sans fortune , 

Sans bien , pour secouer cette idée importune , 

Je trouve un patrimoine , au moins dans ma gaîlé. 

DOBASTE. 

Tout en riant, mon cher, tu m'avois attrîstif. 
Tu nous dis qu'un Falaise arrive exprès du Maine 
Pour roffipre cette paix que nous croypns certaine ? 

ANGÉLIQUE. 

De cette paix, monsieur, tout mon bonheur dépend | 
lis mie rendent iSes biens en se réunissant 

DOBASTE. 

Mon ami prend-sur lui tout ce qui nous regarde; 
Jp devois leur parler, il veut que je retarde , 
Et que d'abord on songe à les bien n^unir. 

àvoéLiQUE. 
J'adoucirai mon onde. 

LSCHEYALiEII. 

Exhortezrle k ^ûr. 
En attendaiu, sachez que vojolant qu'on finiiM, 
Je contrains la marquise à vous rendre justice. 

ANGÉLIQUE. 

L'x>n m'a dit v^ bontés , monsieur le chevalier. 

LE cheyalieb. 
Mott procédé du moins est asse?. singulier : 
Car je n'épouse point en fraude votre tante, 
La Emilie sous main en est triés consentante : 
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La marquise auroit pris quelque dissipateur ; 
Ils me regardent, moi, comme un mari tuteur. 
Ils savent TasccDdant que j'ai sur la marqiiise , 
Sa passlou pour moi là rend bonne et soumise , 
Sensée , indifférente. Amitié de sang-froid 
Domine sur l'amour ; sur elle j'ai ce droit , 
Et je m'en servirai ; car épousant la tante , 
Oncle par conséquent de la nièce charmante , 
Se te fais mon neveu ; respecte un oncle en moi. 
Pour ma nièce, je sais tout ce que je lui doi ; 
Epouser une tante est une hardiesse j 
Qu'on ne peut expier qu'en mariant la nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante, vous avez le plus aimable ami... 

DOnAHTE. 

Et qui ne sert jamais ses amis à demi : 

Comme de la marquise il n'est rien qu'il ^'obtienne^ 

Il parlera pour nous. 

LE CHEVALIER. 

oh ! qu'à cela ne tienne. 
A la nièce d'abord je fais rendre ses biens ) 
Et la tante par moi conservera les siens. 
A se remarier elle étoit résolue , 
A d'autres elle offroit la main que j'ai reçue , 
Elle veut un mari jeune, qui n'ayant rien , 
Frustre ses héritiers en mangeant tout son bien ', 
3e ferai son affaire , et, si je pub , la vôtre , 
En vous déshéritant plus sobrement qu'un autre: 
Econome des biens , dont pourtant je vivrai , 
Pour vos enfimjts , il vous je les conserverai. 



Thélue. Coa.. «a yen. 5. 21 



«4» LA RfiCOHCaiAXlON NOKMAKDK 

SCÈNE lîl. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, LECHEYALIEI, 

NÉRIHE. 

■ ÉAtVC 

I.A marquise de tout me fidt enoor iliyscêtfe ; 
l<iuigiiez-vuuA tous deux, je vois Tenir son fites. 

LE chetalieb. 
Il est iivec cet homme , et je veux rctfaserrer. 
A ton aiuour, mon cher, chez moi Ta-c'en rAner» 
Kt Nérine et ma nièce adouâront le comte; 
l« i'erui \d deniaude après. 

DOBA9TE. 

Sur toi jeoomptfe. 

SCÈNE IV. 

ÀI^GKLIQUE, LE CHEVALIER, ]f£ai9B, 
LE COMTE, FALAISE. 

AlffOÉLK^irE. 

Cet homme a là-dedans vu ma tante eu seem. 
Il voit mon oncle après. 

HÊniIIE. 

Comme un fourbe il est fini* 

▲SOÉLIQUE. 

Seruit-ce ce NonMmd? 

tE CHEYALIEB. 

L'apparence en est grande. ' 
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B É R I N E. 

Du Falaise il a l'air ; sa parure est Demande , 
Parme k double entente, on ne saix ce qu'il e$t 

FALAISE, au comte. 
Vous faites pour la nièce un cxcelhent acquêt ; 
MoB maître est à bon droit marquis de^roctnviUe ; 
Il est brave guerrier, et plaideur très habile; 
Tels étoient ses aïeux , la terreur des Humains, 
A la plume , k 1 epce , exploiteurs à deux maips. 
La noblesse normande ainsi court à la gloire : 
Exploits guerriers gravés au temple de Mémoijre ; 
Exploits enregistrés dans les greâes du Mans. 
Certain Robert le l^oux t général des Normands , 
Conquérant renommé , surtout en procéduj^s.» 
Au sortir du combat faisoit ses écritures 
Lui-même. ' 

LE COMTE. 

Oui , j'ai besoin d'un vrai RQ^rt le R0141 
Pour ma nièce. 

FALAISE. 

Allons dojic tromper la sœur pour voiu , 
Kt pour nous de la nièce enfin rcndez-voys maître; 
Moi , j'observerai tout sans rien faire connoître j 
Pour les espionner je jouerai bien mon jeu. 

LE COMTE. 

Avant que de la voir, j'y vais rêver un peu. 

( Ici une scène muette de V alaise qui voit le chevalier 
avec Angélique , et le soupçonne. Il regarde ensuite 
Kérine, et fsint d*en être charmé i après quoi H te 
retire ttttn eâtê, et le chevalier d*un autre») 
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SCÈNE V. 

LE COMTE, ANGÉLIQUE, NÊRINE. 

LE COMTK. 

Que vois-je? vous voilà hors du couvent, ma nièce? 

NÉBINE. 

Pa. duu si d'eu sortir elle a la hardiesse ; 
Mais le désir dliymen, subtil comme le vent, 
S'est par malheur glissé jusque dans son couvent. 
Je Tai laisse souffler. 

LE COMTE. 

A mes ordres rebelle , 
Vous voyez votre taute, et vous voilà chez elle; 
Avec eUe sans doute ici vous complotez : 
(^ uand elle est à Paris , enfin vous la hantes ? 

HiBINE. 

Ma foi , très rarement elle hante sa tante. 
LE COMTE, en coière» 
Taisez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Pardon. 

SÉRISE 

Mais.... 

LE COMTE. 

Taisez-vous , insQlepiA. 

NÉBISE. 

Nous soiSmes avec elle assez mal, Dieu merci. 
Quel esprit ! quelle himieur , et le cœur endurci.. 

LE COMTE, s' adoucissant par degrés. 
Tu dis que.... 
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«ÉniNE. 

Je dis que , par malice , je pense , 
^e se remarie. 

LECOMIE. 

Qui, par pure vengeance. 
M i n I N £. 
La vengeance n'est pas >Qn unique motif , 
Cette veuve a le sang plus que vindicatif. 

lE COMTE. 

Tu lui rends bien justice : en cela je t'estime. 

tlEBlNE. 

Il suffit d'être bon pour être sa victime. 
Pai'don, si je la hais. 

LE COMTE. 

Va , je t'en aime mieux. 

SÉBINE. 

Noua n'avons preaqoe ose nous montrer à ses yeux ; 
£h ! monsieur, aujourd'hui protégez-nous contre elle. 
On lui voit pour sa nièce une haine mortelle , 
Parce qu'elle est la vôtre , ainsi qu'on voit souvent 
Une femme de bien haïr son propre en&nt, 
Parce que son mari peut-être en est le père. 

LE COMTE. 

Ma nièce, embrassez-moi : voyons ce qu'on peut fiuro. 
Au ibnd, j'aime Aagélique, elle me £ût pitié. 

▲ HftéLlQUE. 

Ah ! je ne yeux de yous cièn que votre amitié. 

BIÉBIVE. 

Amitié qui marie. ^ 

LE COMTE. 

Oui ; maie c'est un mystère ; 
Jiliqa*! ce i|iie Ton Mit d'accord^ fiiat se taiie. 

21. 
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ABOÉLIQUE. 

Mais ma tante, je cioit, vient au-dev«ut de vous. 

NÉRIRE. 

Je cours chercher l'arbitre. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, ANGELIQUE, LA MARQUISE. 

ANGÉLIQUE, à elle-même. 

Ah ! qael bopheor pe«r nowl 
Cette entrevue aura parfaite réussite. 

(A la marquise. ) 
Ah ! ma tante , à la paix mon oncle vous invite. 

LA MAnQUISE. 

Pour te faire plaisir, je le vois de bon cœur. 

ANGÉLIQUE, courant h i'on cte. 
Ma tante vient à vous. ^ 

LE COMTE. 

Pour faire ton banlieiiir^ 
Je vais l'embrasser. 

« AVGiLiQUE, à part. 

Bon. Ils vont s'aiincr, je prnw 
LA MABQUISE, à part. 
QwA tfibrt je me fais! 

LE COMTE, à pari. 

Ah ! quelle violence ! 

LA MAnQUIâB. 

Eh ! bon jour, mon cher frère. 

LE COMTE. 

Embrassez^moi , ma 

lA MARQVI8I. 

Ceti avec grand plaisir. 
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LE COMTE. 

Ah ! c'est de tom mon cœur. 

lA MARQUISE. 

Qu entre mon frère et moi ce joar-ci renouvelle , 
Pour toiiante ans au moins , l'amitië fratemelW .' 

LE COMTE. 

Que plus long-temps encor secondant mes dësirt 
Le ciel comble ma sœur de biens et de plaisirs ! 

LA MARQUISE. 

Nous voilà réunis. 

▲ HaÉLlQUE. 

Rdunion charmante ! 

LE COMTE. 

Et l'on peut aasurer qu'dle sera constante. 

LA MARQUISE. 

Oui. Quand vous promettez , on peiiA oomfMt suf 
Et quelques démêles qu'on ait vus entre nous , 
A votre probité je rends toujours justice. 

L£ COMTE. 

Il faut me pardonner quelque petit caprice , 
F^t vous avez aussi quelque petit» humeur : 
Mais , toujours je l'ai dit,, vous avez un bon cœur< 

ASQÉLIQUE. 

Ah ! vous êtes si bons tous deux • 

t,Jk. MARQCI&F. 
1.E GOMTf. 

Obligeante surtout, e'eat là son caractère. 
Çk, ma soBur, aujonrcC^w >W v^MftdmMnto 
UnegrAoe* 
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LA MARQUISE. 

A coup sûr je vais vous l'accorder. 
Mais je voudrois aussi vous eii demander une. 

!•$ COMTE. 

l'ant mieux. C'est pour tous deux une égale fortune, 
De pouvoir sur-le-champ, contentant son désir , 
Rendre grâce pour grâce et plaisir pour plaisir. 

LA MASQtUISE, 

Vous êtes effectif.. 

LE COMTE. 

Je le suis , je m'en pique. 
Que puis-je faire? 

LA MABQUISE. 

C'est an sujet d'Angélique. 

LE COMTE. 

C'est d^Aogâiqne aussi que je vous parlerai. 

LA MABQUISE. 

Vous devez l'a vouer , et moi j^en conviendrai , 
Koiis avons eu tous deux pour elle un peu de haine. 

ANGÉLIQUE. 

Voua m'aimez dans le fond ? 

LA MARQUISE. 

Oui i car je suis humfànc, 

LE COMTE. 

La même humanité, les mêmes sentimefits 

Nous viennent d'ânouvoir tous deux en même lemjpgf 

La même humanité, o'est l'efl^t sympathique, 

lA MARQUISE. 

attendrissons nos cœurs en £ivenr d*Aiigéliqae ; 
Ne la contraignons pouit de rester au CQUvent. 
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LE COMTE. 

C*esi à quoi je révois tantôt en arrivant ; 
Oui , faisons-lui du bien. 

£A MABQUI8E. 

Du bien , c'est ma peméft 

LE COMTE. 

J'ai £iit reflexion.... 

LA MAIIQUISE. 

Réflexion sensée. 

LE COMTE. 

Que ce procès nourrit la discorde entre nous. 

LA MARQUISE. 

Même réflexion. 

LE COMTE. 

Je rompis avec vQUS 
Pour cette terre. 

LA MABQUISE. 

Objet de nStre brouillern f 
Faisons-ën k !^ nièce un don, je vous en prie. 

LE COMTE. 

J'allois TOUS en prier, d'honneur, dans le moment. 

LA MABQUISE. 

De nos prétentions.... 

LE COMTE. 

Faire un don. 

LA MABQUISE 

Justement. 

LE COMTE. 

Chacun s'est, comme l'autre, arrangé par ayanoe. 

LA liABQUISE. 

De tous nos sentiments voyez la convenance ! 
J*9dmû:e que de ooenr.... lè«.*. nous nous priveoioiuS 
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I<S COMTE. 

Saps nous être parW que nous nous devinions ; 
Car TOUS voulez sans doute aussi qu'o.n la majw ? 

£A MABQUISE. 

lustesMDt. ^» k veux , même je vous en prie. 

LE COMTE. 

11 est juste qu'elle ait un établissement; 
Mais je dis au plus t<3t. 

LA MARQUISE. 

Oui , sans retardement. 

LE COMTE. 

Nous voilh de tous points d*accord sur cette affaire. 
Nous le serons toujours. 

LA MARQUISE. 

Assurément , mon frère ; 
Car le choix d'un mari vqus est indifférent ? 

LE COMTE. 

Oui : qu'impprte, pourvu que le iftar^ q^'oA prend 
Soit un homme de hien. 

I.A MARQUISE. 

V C'est cela , qu'il conyienne. 

ANGELIQUE. 

Il me doit convenir , de quelque part qu'il vienne ; 
Ou de vous , ou de vous. 

LE COMTE. 

La chose étant ainsi, 
Je vous épargnerai l'embarras , le souci 
De chercher un mari pour elle. 

LA MARQUISE. 

Mqlftt vwif à Parift^je ferai cette afiàirc 
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LE comtE. 
Je prendrai Tolontiers lie soin de lii poilhroir. 

LA MARQUIS!. 

Donnez-moi seulement par écrit un pouvoir. ' 

LE COMTE. 

Non« donnes-le âioi, tous, je suis prudent et sage. 

LA MAItQUIst. 

Mieux que vous je saurai faire un lion iMiriàgi. 

LE COMTE. 

Oh ! je veux m*en charger. 

tiA MARQUISE. 

Monsieur , tt sWa In^. 
LE Comte. 
le m'en charge, TOtiS dis^je, et de pliis je l« doi ) 
Je me suis fait nommer son tuteur par justice. 

LA marquise. 
Moi , pour la marier , je me nomme tutrice. 

LE COMtt. 

Moi, j'ai promis ma nièce, et me suis engage. 

LA MARQUISE. 

Mon projet est aussi tout fait , tout arrange. 

ht COMTE. 

Cet arrangement fait n*est que pure malice. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! ne vous brouillez pas. 

LE COMTE. 

kh l c'eét un artific«. 
Pour ne point consentir k l'homme qttè )é tMH* 

LA HARQUiSt. 
Je reconnois mçn frère, inquiet, «Ht^^ÇOUdCM 

, ▲«•fLi^tft. 
SliffttaUffitc! 
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IS COMTE. 

Ma sœur sera toujours maligne. 

AHGéLtQUE. 

£h ! mon oncle ! 

LA MABQUISE. 

Ce trait de mon frère est bien di^e. 

LE COMTE 

En vain donc j 'a vois mis , pour avoir luoion , 
Entre nous le chemin de Paris à Lyon. 

LA MARQUISE. 

Et pour venir la rompre après cinq ans d'absence , 
De Lyon vous prenez exprès la diligence. 

ABG^LIQUE. 

Vous voulez même chose , et vous êtes d'aocord. 

LE COMTE. 

Quelle fenmie ! 

LA MAaQUISE. 

Quel homme ! 

LE COMTE. 

Ail I j'ai bien vu d'abord 9 
Tantôt en arrivant, nièce et gouvernante, 
Avoient fait contre moi leur brigue avec la tante. 

ASGÉLIQUE. 

Non, mon oncle, non. 

LE COMTE. 

Oh ! je saurai vous punir. 

LA MABQUISE. 

Ah ! c'est une rupture à n'y plus revenir. 

ANGÉLIQUE. 

Mais îaut-îl sur un rien... 

LE COMTE. 

Oui , ventrdbleu ! j'en jure.»» 
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LA MARQUISE. 

Oïd, j'en fais seraient... 

AVOéLXQUE. 

Mais pourquoi cette rupture ? 

LA MARQUISE. 

Ma nièce atûri celui qui plus vous déplaira. 

LE COMTE. 

Te la donne à celui qui plus vous haïra, 

(ïl s'en va,) 

SCÈNE VII. 

5ÉRINE, ANGÉLIQUE, LA MARQUISE. 

ANGiLiQUE, fiNérhie, qui entre. 
A les raccommoder j'ai bien pris de la peine. 

iT^BinE, h Angélique, qu*eile fait sorthp. 
Laissez-moi profiter de son accès de hidne. 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, NÉRINE, 

LA MARQUISE. 

Pour ma nièce , sans doute , il vouloil quelque épous 
Qui fôt mon ennemi. 

Mon dieu ! modérez-trou*. 

LA MARQUISE 

La modération me donne la migraine. 

HÉRIVE. 

Fort bien. Ne pas goûter une passion pleine, 
Vous aimeriez autant presque n'en point avoir. 
Hnissez , j'y consent : car j*ai bien su préy^ir 
Théâtre* C^n^. en vert. 5*^ 22 
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Que vous ne marieriet li niëeB <|ne par pique ; 
J'imagine un moyen de pourvoir An géiiy c, 
Qui pourra nous venger d'un frèiv... 

ftA ftAHQYJISE. 

y engeons-Doui : 
ie veux te dire.». 

irÈliiilE. 
Qttèi^ 

t\]HAnQUISE! 

Cent choses. 

B £ B I N E. 

Galmczr-voiUb 

tA MARQUISE. 

J'aimois le eheralier. 

«énifiB. 
Oui , je VaTois om dira: 

. MéA UABQVIil. 

Je ne l'aime plus. 

siniHE. 
Bon , tant mieux. 

LA MABQUISE. 

Que je respira! 
Oufl 

HÉnZNE. 

Oui, la haine seule est digne d'un grand 
Aussi'biea (jiie l'amour , la haine a sa douceur : 
Un fiel bien ménagé coule de veine en veine , 
Part du coeur , y retourne : tm. fait filer ki baiMM 
A longs traits , avec art , comme l'amour enfin , 
Chez les feumm Mtttout , où le plaisir maiiïi 
Ptend racinft , a'étend (la terre en est si botme 1 } 
Cette maligne èatoe, mené qu'elle y foiaoïBM, 
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Y dure beaucoap plas que le goût d'un amant 

C*est en passant qu'on ainie ; ou hait plus constammenl» 

Le B^iisir d'aimer fuit, pas^ avec la jeupeçse^ 

£t celui de haïr croît avec In vieillesse. 

D'ailleurs d'avoir aimé femiuc sage a regret 

Mais 84U1S aucun remords '(i vertueuse hait. 

Que de gène en ampui* ! pn^cauUon, mystère.. # 

II est souvent trpmpeur; la haine est plus 9iQQè«9. 

Tel vous aime , dit-il ; n'en croyez rien , il ment : 

Vous dit-on qu'on vous hait? croyez-le aveuglement. 

En aimant, le plaisir, c'est d'être aime de même; 

Gh ! qui peut s'assurer d'être aimé quand il aime ? 

Peu d'amours mu!uei&, cutof moin» de epnatawtf^ 

Mais qui hait, est plus s'.r d'être haï iong^tinog^ 

LA M AaQUlSE. 

Tti «le £Û8 appétit de ha;r; mais, Nérine, 
C'est sans me dégoAier d'aliuer. 

il£«IllE.. 
LA Ht A KQViSE. 



Mais je songe h mou frinv f? iror. QufiUefiiKMr! 
Ah ! ma fureur a'apaise et •« change en doQoeuri, 
(Vo^éuit venir Duron. it:.} 
C'est lui 
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SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, DORANTE, NERINE. 

LA MARQUISE. 

Celui qui calkne, qui tempère... 
Mes sens étoient troublés... troublés par la c(^ère , 
Et cet objet après avoir calmé mes sens , 
Les retrouble... mais c'est d'autre fnçon. - ^ 

iréRiirE. 

J'entends. 

lA MARQUISE. 

Il est charmant. Tiens, vois, Nérine... je l'adore. 
Tu ne le connois pas. Son nom , c'est:. 

Je l'ignore ; 
Mais.... 

lA MARQUISE* 

Je tremble... Monsieur.., jovtfi paroisses rêTenr. 

DORAVTEJ 

Oui, madame. Je vois votre frère ai fureur ; 
Plus de réunion, a-t-il dit à Pyrante. 
Cette rupture à tous y a paroitre étonnaSte, 
C'est à quoi je revois; car j'y prends part pour vgutd 
Vous voulûtes hier, madame, qu'entre nous 
Commençât l'union d'une amitié sincère :. 
Ce sont vos propres mots. Un conseil salutaire 
Que je Tous donne^ c'est.. 

LA MARQUISE. 

Nérine, un trouble... 
viRiKE. 

Enlrowb 
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LA MABQUI8& 

Honneur. •• ma honte. .. 

RÂBIVE. 

Mais, ou rentrotfs^ on sortons; 

&A MARQUISE. 

Monsieur;., vous... a-t-on tant de pudeur à i^on âge? 

BÉIIXRE. 

(A part.). 
Mais gardez-la du moins jusqu'à tantôt. J'enrage. 

LA MABQUISE. 

Motisieur... 

BÉBIBE. 

C'est qu'à madame un mal de gorge a pris. 
La luette , la langue , il a tout entrepris : 
{A la marquise.) 
Venez boire. 

LA MABQUISE, en sortant. 

Il est vrai... je n'ose pas moi-métne... 
Bou^s pour moi , Nérine , et dia-lui que je l'aimé. 

SCÈNE X. 

DORANTE, NÉRIIYË. 

DOBABTE, 
QD'B.llZEBrD9-JE?' 

B^BIVB. 

Glls TOUS aime. 

DOBAHTE. 

Oùsuis-ié? 

Yous voilà 
Dana les biens joaqu'au coil Voyez, ëpousez-la. 

92. 
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Qm devient Angâîqne ? 

Un oîbjet de M nge , 
Si. . 

DÔBABITB. 

Je peids l'espéraneeL 

■ iBXBE. 

Et moi, jjê perds ce«ni§e. 

DOBABTE. 

Le coup est bien cmel ! 

bIbibe. 

Ce coup m*aliaa o iirdiL 

OOBABTE. 

Ce mortel contre-temps.... 

BURINE. 

M'abat et m'étourdît , 
Je n ai pins. . . . 

DOBABTE. 

Juste ciel I 

BiRIBB. 

La force.... 

DOBABTE. 

£Ue!eIlem'«BMi? 

BÉBI5E. 

D'agir... 

BOHAJITB. 

Quoi ! 

NÉBXBE. 

De penser. 

OOBASTE. 

Moi! 
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»IBXNE« 

Vous. 
ftoaAnxE. 



11 faat... 



VÉAlltt. 
DailAlITl^ 
1IÉB19S. 



Moi , moi ! 

Yous-inémc. 



Quoi? 



Alloni.... 



D.OnAHTE. 

, Voyops.... 

BÉBINB. 

Qui/ 

DOBÀITTE. 

Maissadions.... 

BTÉBIKE. 

QuesaVoir^ 

DORAHTB. 

'' iriRiNB. 

où ? vous noyer ? 

OOBANTE. 

Je sais au dése^oir. 

SCÈNE XL 

DORANTE, LE CHEVALIER, NERINB. 

LE CBEYAlieb. ria/if. 
Le bel accord , moa èh^ , ^e l'enti^vue opère ! 
Us ne se verront ^tei^lWiàre ai déMifièM; 
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[1 fendra la gsjnw chicnn ■JpwftDail: 

Vous iDtna gignerei l'oncle Eacilcment ; 

Pom mai , morbleu , pont moi , ]« n'^pouM la tante 

Qu'easxigeuit.... 

Tant beau , It puIiUDM 
Vous mampie id tout net : yaal n'ttei plu 
Paiu UD uatxt que voua son cœni eit Mtei 



Son, l'a«i> qne je vont donne, 
N'eit qoa trop ylei. 

ParUm , la nouvelle m'rftonnei 
M»û nd m'affl^e point ; c'est-i-dire pour uioi , 

Cv je me repeDloia d'avoir doniU ina Gh 
Proque puLlIquemeul à U folle moiquiie ; 
Aiiui aoD changemEDt ï chaiifer m'auloriae. 
Trop coniUnt pai honneur, je o'emae p«» osé 
Accepter un parti que Top m'apropoaé, 
Femme moitié moins riclie , auui moitié plus sage , 

l'attends de le manjuiae on rcfiu 'ëclitant , 

Qui me donne aujourd'Imi le droit d'toe incontuuti 

Mail saves-Toos quel eitee rival Mdonlable? 

Tel qu'il loit,la tnaTqoiae J perd. 

Uen«iiHU& 
J'obaeiTe exMenwni itii nité eaDJngiL 





ACTE II, SCÈNE 


XL 




VÉRIHE. 




Entre vous le débat , voilà votre rival. 






LE GHEYAIIEB. 




Dorante? 


Oui. » 





2GI 



LE CHEVALIEn. 

Palsambleu , l'incident me Êiit rire .' 
J'en suis fâché pour toi. Ha, ha I tu vas me dire 
Qu'il n'est pas trop sensé de rire eu pareil cas. 
Mais si je m'affligeois , je ne trouveroiâ pas 
De proDïpts expédients que ma gaîté m'inspire : 
Elle m'ouvre l'esprit. Par exemple.... qu'on tire 
De la tante les biens de la nièce.... on le peut , 
L'arbitre le prétend , la famille le veut ; 
Alors, en gagnant Tonde, on mariera la nièce 
Malgré la tante. 

HÂBIHE. 

Oui 9 mais lui jouer cette pièce , 
C'est la difficulté. 

LE CHEYALIEft. 

Nous allons y rêver ; 
Entions chez Sioi tous trois. 

DOBAITTE. 

Je vais vous 7 trouver, 
Mais je veux voir l'arbitre. Ah ! quel malheur, Nériiie ! 

{Il sort.) 
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SCÈNE Xlh 

NÊRINE, LE CHEVALIER. 

LE CHETAIIEB. 

y S sens que maigre moi pour lui je me cha^gpMfi. 
Trouvons vite un remède à ses malhçurs pressants. 
Car je 119 poorroit pas ^^ chagrin Icutg-rl^mps. 



rii nm tgcovD Aev^ 



ACTE TROISIÈME. 



fTM I* 



SCÈNE L 

LE CHEVALIER, NERINE, UN LAQUAIS. 
us LAQUAIS, en dùtùiàixX Utit ïtïiH h Nirint, 
Ci'EST pour monsievr le comte. 

RÉBIHE. 

11 est en ville ; donnte i 
Je la lui rends tantôt ^ à Ijai-méme, en penolmè: 
Il doit Tenir chez nous , je la lui remettrai. 

( Le iaifuùis sort. ) 

SCÈNE ÎI. 

NÊRINE, lE CttÈVALIER. 

LE CBEVALIE9. 

Lettre de Normandie. A fond j'éclaircirai 
D'où Tient la lettre. Mais pensons à ce qui presse. 
J'y rêve. Mais il faut que Dorante paroisse 
Vouloir bien épouser k marquise. Oui , ce tome 
Seroit assez plaisant I se servir de l'amour 
Qu'elle a pour lui , qui fait l'obstacle , qni désole; 
(Se servir de l'amour qu'a pour lui cette ioBe, 
Pour lui faire livrer les biens qu'elle retient : 
Du comte on tirera parti. 

H^BIHE. 

Dorante vient; 
Cm voia-je? où^botn a-t^il^joiit^ la iimrfHwe? 
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LE CHETALIBB.' 

Elle Taura surpris. 

SÉBIVE. 

Peste de la furprise ! 
Morbleu , sur notre idée il n'est point prévenu : 
^ 'étant instruit de rien, qu'aura-t-il répondu? 
11 aura tout g&té. Restez dans ce passage. 
Du contre-aemps tâchons de tirer avantage. 
Quand il sera pressé, )e tousserai 

LE CHEYALIES. 

J'entends. 

irÊEIlTE. 

Quel plaisir de servir des gens intelligents ! 

SCÈNE III. 

DORANTE, NÉRINE. 

DORAnTE. 

Ah ! dans quel embarras me jettes-tu? j'essuie 
Le plus cruel assaut... 

VéRIllE. 

Il&ut... 

DORAVTE. 

Que je la fuie. 
Elle me suii. 

SÉRIME. 

Restez : stratagème impromptu ! 

DORANTE. 

Tu lui dis que je veux l'épouser, réf es-tu? 

VéRlBIE. 

Vous l'aimerez de plus , j'en ai donné paroku 
Oui , vous l'aimez , vous dis-je , il le fitut 
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DOBAVTE. 

Es-tufi)!]^? 
Je suis.... 

«éniVB. 
Vous perdrez tout. 

DOBANTE. 

Je ne puis consentir 
A feindre. 

SÉBIHE. 

Équivoques, et Uissez-Bioi mentir; 
Kn lui parlant, songez à la nièce charmante; 
Soupirez pour la nièce en parlant à la tante. 
C'est tout de même : allons , songez qu'un mot ou deux 
Pi-ocure à cette nièce un mariage heureux. 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, DORANTE, NÉRINE. 

NÉnXBE. 

Madame, nous parlions de l'heureux mariage.... 

LA MARQUISE. 

Quoi ! monsieur , vous pariiez de moi ? 

NÉllIHB. 

C*est grand domsuigfl 
Que ce qu'il m'en disoit soit ëlojge perdu ! 
Je voudrois que de loin vous l'eussiez entendu. 

LA MABQUI8E. 

Que disiez- vous, monsieur? 

véBIHE. 

Il n*ose le redire. 
(A part,) 
La riche veuve croit que l'ioiérftt inspire 

Théâtre. Com. en ver*. 5. 
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Aa jeune cavalier tout ce qu'il œ tent pas , 
Et qu'il lui dit... Je ris de ce double embarras. 

(Haut.) 
Je vous vois à tous deux une espèce de honte ; 
Vous restez Ik muets ; la rougeur vous surmonte. 
Monsieur me disoit donc qu'il C'toit tout honteux 
De vos immenses biens ; car il est ge'néi^ux. 
Monsieur rougit voyant votre grande richesse, 
Et vous, vous rougissez de sa grande jeunesse. 
Vous rougissez tous deux ; car, ainsi que rhoQneut» 
La gënéi-osité , madame , a sa pudeur. 

LA mâuquise. 
Je vous permets d'aimer mes grands biens ; car du reste 
Je crains.... 

DORANTE. 

Je vous l'ai dit, madame, je proteste, 
Je jure que les biens qu'aujourd'hui vous m'offrez, 
Je les méprise au point... 

tïÉnzsF. 

Jamais vous ne croirez 
A quel point Ih^dessus va sa délicatesse. 

LA MARQUISE* 

Vous trouvez donc en moi plus que de la richesse ? 

NÉRINE* 

Il faut bien , puisqu'en vous il voit de la beauté, 
De l'esprit ; votre humeur, surtout, votre gaité , 
Votre enjouement d'hier le charma. 

LA MARQUISE. 

J'y pris garde. 
n.eprenons la gaîtë d'hier ; car on hasarde , 
(>Q dit tout en riant, on s'explique bien miçux, 
La honte g^roit trop sur un firent MrieMZ. 
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Disons donc que rien n'est d'un plus heureux présage 
Que lorsqn'en cpiotre jours on fait un mariage ; 
Cela fwouye un rapport, que je Tois entre nous', ^ 

Kt qu'on voit rarement , monsieur , dans deux époux. 
Bon esprit, bel humeur, douceur et complaisance ! 
Pour l'âge , nous n'avons pas tant de convenance ; 
Mais je ne vieillis point, et vous deviendrez vieux, 
£t pour épouse alors je vous conviendrai luieux. 

DORANTE. 

Quand OB a comme vous Ifhumeur vive et brillante, 
On ne vieillit point. 

LA MARQUISE. 

Ah ! la réplique est galante ; 
M'aimeriez-vous un peu? parlez ouvert eu^nt, 
Monsiew. 

SÉBXNE. 

Je vous ai dit qu'il faut premièremeat . 
Pour Je faire parler, lever tous ses scrupules 

DORATITE. 

Oui , scrupules , j'en ai. 

RÉRiirt. 
Même de ridicules : 
Dans un siècle où chacun ne se fait xaxc loi 
D'honneur , de probité , que par rapport à soi , 
11 craint de supplanter le chevalier. 

^OnAliTE. 

Je blâme 
De pareils procédés. 

SEBtVl, 

H veut, du mcnis, ittadame, 
N^ se point dé(darec fim vous n'ayez rompu. 
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LA MABQTIISE. 

Il me faut quelque temps ; mais j'ai déjà oonça 
Un pi étexte pour rompre à peu près yraisemblabla 

iréiiiHE. 
Pour son antre scrupule, il est très raisonnable t 
Même le chevalier comme lui l'avoit ea ; 
Ayant que de signer, madame, il eût roulu 
Voir la famille en paix. 

LA MABQUISE. 

Ex liqueZ'YOUft, Dorante. 

DOEAITTE. 

Oui , je youdroisbien voir la famille contente. 

N É B I N E. 

f ^omme en vous épousant il frustre de vos bi^M 
Une nièce , il veut voir qu'on lui rende les siens ; 
Je l'ai dit à madame ; et pour vous satisfaire 
JRlle a fait un bon acte et pardevant notaire. 

LA MARQUISE. 

Je ne le livrerai qu'à votre occasion , 
Expliquez-vous. ^ 

DOR/irTE. 

S'il faut une explication , 
livrez-le , et vous ferez le bonheur de ma vie. 

LA HABQUISE. 

Ail ! le ocenr a parlé. 

HÉBIRE. 

Que vous voilà ravie ! 

LA MABQUISE. 

Ravie.... dui.... transportée.... 

nttmsz, appeiant te chevaiier» 

Hem» 
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LA MABQUISE. 

J'ai TU dans vos yeux. 
Votre bouche va donc encor s'expliquer mieux; 
Vous n'êtes plus suspect d'intérêt , cber Dorante , 
J'ai TU votre embarras , votre pudeur charmante : 
La mienne enfin vaincue.... 

NEKIIIE. 

Ah ! fuyez promptement. 

LA MABQUISE. 

Qu'est-ce ? 

Je vois Tenir... sauvez- vous. Hem. 

LA MABQUISE. 

Gomment ! 
Pourquoi le fake fîiir? 

( Dorante sort, ) 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE, NÊRINB. 

néBiNE. 

A présent jejrespire, 
Quoi ! vous ne voyez pas ? 

LA MABQUISE. 

Qui donc ? que veuz-tu dirft? 
«ÉBiVE, bas. 
Le chevalier. 

LA MABQUISE. 

O dieux ! qu'il vient à contre-temps l 
Lui , sitôt de retour ! Nérine , tous mes sens 
Se glacent. 



a3 
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LE CHEVib&iEB, à part, h Nérine, 
CI, pendaDt q/aCh Dorante elle pense , 
J'aurai de f é|M>nser ^cilemeiït éàspeam ; 
Profitons dti moment ; mett<ms*la dans scm tdKt. 

LA MAKQUISE. 

S'il me soupçonne , il va faire un éclat d'aboid : 
Je Youlois à loisir ménager la rupture ; 
J'ai des raisons. Je tremble. Ah ! la triste ayentoTe ! 
Dissiinidons encor. 

(Nérine sort,) 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE CHEYALIE-a. 

J'arrive dans l'instant. 
Madame. L'autre jour je vous dis en partant 
Que je ne reviendrois pas sitôt ; mais je pense 
Que vous me saurez gré de mon impatience. 
Mais.... je vois dans votre aiv un certain embarras , 
Même un trouble.... âujouFd'bnî je ne vous trouve pa. 
La gaîté que toujours mon abord von» inspira ^ 
Je ne vous prierai point cependant de me dire 
Ce: <^ se passe en vous. Nous nous sommes promis 
D'être en nous mariant moins mariés qu'amis. 
J'aime ma liberté , vous , vous aimez la vôtre : 
Ainsi ne nous rendons anl compte l'un à l'autre , 
Ni de nos sentiments , ni dé nos acttoJSn. 
Mais je vois le sujet de vo» distractions ; 
Vous savez que je suis baï de votre frère , 
Ma présence pourroit ranimer sa colère : 
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Vous voulez l'adoucir ; je ne me trompe pas, 
Sans doute cela seul fait tout votre embairas? 

LA MATK^UISE. 

Justement 

it CKEVALltlt 

Vous craignez qit*il ne Aous voie ensemble. 

LA MARQUISE. 

Oui , c'est de cette petu* seulement que je ffemble. 

LE CHEVALIEA. 

Oh! rassurez-vous donc, aillcms je logerai 

LA M An QUI SE. 

La prudence le veut. 

LE cheyalieh. 
Je ne vous reverrai 
Que quand vous aurez fait l'affaire essentielle. 

LA MABQUISE. 

Oui , raccommodement. 

I.E CHEYALTES. 

Quand j'en aurai nouvelle, 
Je viendrais Nous n'avons rien qui presse entre nous ; 
Pour signer ce contrat nous avions rendez^vou», 
A notre aise. Ce point ne se peut trop rebattre : 
Nous devions dans deux jours signer , prenons-ep quatire< 

LA MABQUI'ftB. 

Sept bu baie. 

LE CHEYALIEB. 

ttùit ou- dix. 

LA* tÊA-ROfUlffE. 

Il iam, bitiii'quiMM jo«M« 

LE Ca^Vi^LFEB. 

11 nous, ûm Méwie j»K«ij et (FailïHif» no^ mIm»« rs-. . . . 
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LA MABQUISE. 
Oh! 

LE CHEVALIEII. 

N'ont ni tant d'ardeur, ni tant de violence, 
Qu'un mois même nous fît maigrir d'impatience. 

LA MABQUISE. 

Vous plaisantez toujours, mai» sérieusement, 
>'^ous m'ayez souvent dit, et très sincèrement. 
Que vous ne promettiez à ma vive tendresse 
Qu'une bonne amitié; tout le reste est foiblesse, 

LE CHEVALIEB. 

Oui, votre cœur pourroit, s'ëtant fortifié. 
Avoir réduit l'amour h la simple amitié'. 

LA HABQUISE. 

Mais cela seroit juste. 

LE CHEYALlEll. 

Oh ! je suis équitable. 

LA MABQUISE. 

Moina d'amour de ma part... 

LE CHEVALIEB. 

Rendra plus convenable 
Plus égale entre nous l'union. 

LA MABQUISE. 

L'amitié. 
Et j'ai gagné cela sur moi plus d'à moitié, 
Pour rendre plus aisé le nœud qui nous engage ; 
En sorte , chevalier , que notre mariage 
N'est quasi qu'un prétexte à se voir librement. 

LE CHEVALIEB. 

£t qui ne nous oblige à rien précisément. 

LA MABQUISE. 

Non j car au fond ce n'est encor qu*unç promette» 
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L£ CHEVALIEIt. 

Promesse nou signée, et même d'une espèce.... 

LA MARQUISE. 

Promesse libre. 

LE CHEYALIEB. 

Libre , espèce de projeL 

LA MABQUISE. 

Projet simple. 

LE CHEVALIER. 

Oui, très simple, et de ceux que l'on faic 
Presqu'en l'air. 

LA MARQUISE. 

En l'air, car suppose que Vufi change... 

LE CHEYALIEB. 

L'autre n'est point en droit de le trouver ëtraii£«. 

LA MABQUISE. 

Ainsi , soit vous , soit SSoi.^ . . 

LE CHEVALIEB. 

Toute permission. 
Çà , je vous laisse , il faut de la discrétion. 

LA MABQUISE. 

Vous êtes, j'en conviens, d'un charmant caractère. 

LE CHEVALIER. 

Et commode. Allez donc tcnniner votre affaire, 
De moi vous voilà libre. 

LA MARQUISE. 

Allés, embrasse^moi 
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SCÈNE TIL 

LA MARQUISE^ 5e{i/e. 

Il n'est pas soupçonneux! j'aime sa bonne loi; 
Il n'approfondit rien, c'est un homme adorable ! 
Il est si bon ! mais quoi ! Dorante est pkis aimable ; 
Cela m'excuse : au fond, changer n'est point trahir, 
Ce n'est qu'être inconstante. 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, FALAISE. 

FALAISE. 

Ah ! je viens de hair..«. 

LA ItAllQniSS. 

Eh bien, non cher? 

FALAISE. 

Je viens de haïr votre frère , 
Madame , presque autant que mon maître peut &ire | 
Je l'ai vu là passer, il m'a regarde noir. 
Cà , madame , allez-vous délivrer ce pouvoir , 
Et jionner en secret votre nièce à mon maître ? 
Cette donation est faite ? 

LA MAltQUISE. 

Elle va Tètre. 
Je contenM par ISk ma haine et mon amour ; 
Ma haine, en la masquant , en prenant fe gFand 
Car j'oblige ton maître à bien {Haidcr mon frère : 
Je lui cède na procès , mais un homme d'afiaire 
M'a dit qu'il ne peut pas durer plus de dix ans 
Ce procès que je cède, et c'est bien peu de tempa. 
Pfturra-t-il eu former quelqu'autie ? 
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VALAISB. 

Qui ? mon maître ? 
Le père des procès n*en pourroit faire naître ? 
Quand j'ai , car moi c'est lui , le moindre échantillon. 
Tenant le bout du fil du moindre procillon ; 
Un quartier de terrain dans toute une province , 
Je m'accrois, je m'ëtends, j'anticipe, j'évince, 
] 'envahis , et le tout avec formalité ; 
Procédure est chez nous la règle d'équité ; 
Sur le terrain des sots j'arrondis l'héritage 
Par droit de bienséance , et droit de voisinage : 
Eu gagnant par justice, on a rarement tort ; 
Mais supposé qu'on l'eût , tout est sujet au sort. 
Il est juste qu'on gagne une mauvaise cause , 
Puisqu'à perdre la bonne en plaidant on s'e^poa*. 
Cal- enfin après tout , qui sait en certain cas 
Si la terre d'auti-ui ne m'appartiendra pas, 
Par quelque nullité , vice de procédure ? 
Peut-être à mon profit dans une aflaire obacurB, 
Un juge bien payé verra plus clair que moi. 

LA MAUQUISE. 

£]es maximes me font aimer ton n^aître et toî : 

Vous poursuivrez mon irtre, et j'en rirai dans l'Ame ^ 

J'en aurai le plaisir sans en avoir le blâme. 

En faisant cette paix , que je me vengerai ! 

Ce que l'on exigeoit, je Texécuterai. » 

M'en voilà quitte, enfin je me réconcilie. 

FALAISE. 

Se réconcilier, veut dire en Normandie, 
Se le donner pla* beau pour vexer l'enneBiL 
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LA MARQUISE. 
L'arbitre avec mon frère , au reste , aura fini : 
Il s'est fait fort d'avoir en blanc sa signature. 

FALAISE. 

A l'arbitre allez donc livrer. ... 

LA MABQUISE. 

Je vais conclure. 
Avec un frère au fond il faut bien vivre en paix , 

(£#i apercevant le comte.) 
Mais à condition de ne le voir jamais. 

( Elle sort. ) 



SCÈNE IX. 



LE COMTE, FALAISE. 

LE COMTE. 

De ce qu'elle me fuit, je n'ai point de colère , 
Parce qu'elle se fait que ce que j'allois faire. 

FALAISE. 

Vous ne la fiiyez , vous , que par bonté de cœur , 
Parce que vous verriez sa haine avec douleur. 
Mais elle ! oh ! elle hait votre propre personne. 

LIS COMTE. 

Moi , par un bon motif à ton maître je donne 
Ma nièce et le procès pour plaider ma sœur. 

FALAISE, 

Bon. 

LE COMTE. 

Pour son bien , pour la mettre un jour à la raison. 
Car d'ailleurs de bon cœur je me réconcilie, 
Pourvu que l'on la mate, et l'arbitre la lie ; 
Car. il tirera d'elle un blanc signe , je croi. 
Enfin je fais la paix autant qu'il est en moi* 
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rALAlSE. 

Paix pour le décorum , car lorsque vous la faites , 
Retentum, souterrains, et chicanes secrètes.... 
)1 le faut pour son bien, dites-vous. 

LE COMTE. 

Oui f sans fiel. 

FALAISE. 

Tant de plaideurs dévots disent : Fasse le ciel 
Qu'un arrêt foudroyant rende un tel raisonnable! 
En conscience on peut plaider à l'amiable. 

LE COUTE. 

Avant tout je voudroîs voir la lettre pourtant ; 
Depuis huit jours ici cette lettre ni^'attend , 
Je ne la trouve point. 

FALAISE, A parf. 

Je crains quelque surprise. 

SCÈNE X. 

LE COMTE, FALAISE, NÉRINE. ^ 

sÉbine, à part. 
Dans quel étonnement me jette la marquise I 
Que me dit-elle là de sa donation ? 
Épouser Procinville est la condition. 
Ah ! j'enrage : éclatons , plaignons-nous à son frère. 

LE comte. 
Je vais chercher ma lettre, el!e m*e8t nécessaire. 

NÉBIITE. 

Monsieur, le désespoir.... 

LE COMTE. 

Non , non , oonsole-toi , 
/e cède tous les biens, et pour nui nièce , moi, 
f h^âtre. Corn» ea vers. 5« '2a 



O-r- 
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J'ai. choisi pour éponx en secret Procinville : 
N en dis raot à ma sceur. Chut ! 

SCÈNE XL 

FALAISE, WÉHINE. 

5 É n I N c. 

J'eh reste immobile. 
FALAISE, à pari. 
, Au seul nom de mon maître un noir chagrin lui prend. 
Tantôt avec la nièce un jeune homme galant.... 
Pour tirer ce secret j'ai feint d'aimer Nérine, 
Feignons encor. 

N É n I N E , à part. 
Ced m'étonne.... j'examine.... 
Ils veulent Procinville en secret tous les deux. 
Sans doute ce Falaise ici s'est joué d'eux. 
Il m'observe. TAchons d'éclaircir ce mystère. 
Mais à propos la lettre , il se pourroit bien fairt 
Qu'elle fût du marquis. Four tirer son secret, 
Feignons qu'il m'a charmé tantôt. 
(^Haut, à part.) 

Quil est bien fait. 
Le Falaise ! 

FALAISE, haut, h part. 
Qu'elle est charmante , la Nérine ! 
NÉniNE, haut , a part. 
CSontre un amour naissant ma fierté qui «'obstine. 
Me gène. 

WÂhAiêE, haut , à part, 
Mpa 
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vÉniifE, haut, à part* 

Ma reitu. 
VALÀtBZ, haut y à jfdrL 

Mon ardeur:... 
simiTE, haut, à purt. 
Ou moins en soupirant soulageons-nous le cœur. 
Ouf! 

PAX.AISB) haut, a part. 
Ouf! 
FALAISE et NÉniNE ensemble, en s*approchant. 
Ouf! 

N^RIBTE. 

Est-ce ainsi que tu viens xnc; surprendre ? 
Tu guettois ce soupir ? 

FALAISE. 

Tu viens donc de m'entend^e ? 
Tu me prends sur le i^ ; car qui te croyoit là? 

RÉniBE. 

La justesse , l'accord de ces deux soupirs-là, 
En même ten^.. .. 

FALAISE. 

C'est comme un duo par nttUrv. 

VÉ&IHE. 

Sans doa» qudqu'amour a battu 1a mesure^ 

FALAISE. 

Comme amants , parldi^-nous tous deux à eœur oiiy«cti 

Oui , qu'ainsi que nos ccturs , bqs esprits de eoifierc 
S'expliquiBt. 

FALAISE. 

L'iatéfféc de ta joue makxet»^ 
M'est cher ttfiUBW !• tien. 
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El moi, je m'intéresse 
Au marquis, cotnlm.e à toi. Dis<moi donc franchement •« 

FALAISE. 

Oui , tout ce que je sait. Et toi sincèrement 
Tu me diras.... 

HÉBINE. 

Oui , tout Sois le premier ^cère. 
Qtû tour a pris ton maître en trompant sQpor et frère ? 

FALAISE. 

Oh ! de ses tonrt jamab mon maître ne m'instruit ; 
Tous ses projets pour moi sont une obscure nuit i 
Car l'y marche à tâtons , je sers à l'aveu^^lette. 

HÉBIHE. 

Oh ! ma jeune maîtresse est bien plus inditcrètCrf 

FALAISE. 

Elle te dit donc tout? 

HÉBINE. 

Elle m'ouTre son ooBiir. 

FALAISE. 

Qa*y vois-tu ? parle net Je te jure dlionneur 
Que de l'^user, moi, j'empécherois mon maître , 
Supposé qu'elle aimât quelqu'un. Gela peut éinU 

HÉBIHE. 

Gela ne se peut, non. Impossibilité. 

Elle emploie à hair sa sensibilité. 

Elle tient de la tante k moitié, tout du frère, 

Et d'un grand haisseur qui fut défunt son pèfe. 

De leur ûmille on voit peu d'amants , point d'amii j 

On Toît passer la haine au Mans de père en fils, 

ConuDc à Pans l'amour passe de mère en fille. 
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FAKAiSE, h part. 
Ho 1 la nièce , je crois , tient peu de sa famille. 

SEitisE, tenant la lettre nonchalamment. 
Lettre de Normandie. 

FALAISE, à part. 

Ail ciel ! entre ses mains 
La lettre de mon maître au comte. Ah ! que je crains ! 
Sauroit-elle qu'elle est de lui ? 

Bf niBk 

Par aventure... 

FALAISE. 

Eh bien ? 

HÉBISE. 

Connoitrois~tu? 

FALAISE. 

Voyons. 

Cette écriture ? 

FALAISE. 

le ne la conîîois point. 

NéBIHE. 

Suffit. Parlons d'amour. 
FALAiSEyVOufant ravoir la lettre» 
Lettre de Normandie , as*tu dit ? 

HEB iNE , feignant de ne l'écouter pas. 

En un jour 
Se sentir l'im pour l'autre autant de sympathie ! . ... 

FALAISE. 

Je connois un acteur m de Norpiandie. 
Je saurai... donne-moi la lettre. 

HÉBIlfE. 

Quand te cœur.... 
aï. 
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Des plaidewft me diront.... 

L'amour. ••#« 
FAiiAifrB, à part. 

HoB ! j'ai bien peur 

Pour tirer son secret il faut user dfsdrcsie. 

{Haut.) 
Je vais la sendre ait comBe. A tantôt la tendresse. 

PJWlkArSE. 

A tantôt 

HÉIPFÎFB, fppart, 
11 voudrait l'avoir , je soi» an fint. 
FALAISE, a part. 
Elle ment en disant cfue cette nièce hait. 
Elle aime ce jeune homme. AHons voir. 

H É n I B E , <^ part. 

Oui , la lettre 
Pourroit bien détromper la tante. 

FALAISE, à. /7arf. 

Je vais mettre 
Tout en œuvre. 

(^ Tous deux se minaudant et se rapprochant,) 

KifniiiE.' 
Un seul mot de toi, mais nettenoenl.... 

FALAISE. 

Un de toi, mais na!£^.di»'moi tout uninimt...^. 

TuivuTSZy lui moulranè Uk letéie. 
Que sur cette denture ua: mol' simple s'explique : 
T'est-elle inconnue ? eîi ? 
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FALilSE. 

Oui j tout court. Aogâiqfte 
A-t-elle un amant ? eh ? 

VÈRISZ, 

Ncm, tout court 

FALAISE. 

'Tdae<^}art?bon. 
Langage de soubrette ! En cas d'amour , un non 
Bien souvent veut dire , oui. 

Dans l»monaand lan^^age 
Oui, c'est-à-dire, non. {A part) Mais je tremble. 

FAlAiSE, a pojrU 

Ah ! j'cfirage. 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE L 

DORANTE , LE CHEVALIER , NÉRIN E. 

DOBASTE. 

XouT est perdu pour moi , mon amour dëootiTert 
M'ôte toute ressource, et pour jamais me perd. 

LE CHEVALXEJL 

A tout autre malheur on eAt trouvé remède; 
K cdui-ci , mon cher , mon habileté cède. 

nOBANTE. 

La marquise sait tout. 

SERINE. 

Cet intrigant maudit y 
Ce Falaise a tout su, ce Falaise a tout dit. 

DOnARTE 

Ayant quelque soupçon , et voulatit me détruire. 
Au couvent d'Angélique il est allé s'instruire. 

SCÈNE IL 

DORANTE, LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE 

NÉRINE. 

ANGÉLIQUE. 

PouB la dernière fois , hélas ! je viens voub voir; 
Nérine , elle sait tout , je suis au désespoir. 
Elle étoit bien tranquille , et j*étois avec elle : 
Oo loi parle tout bas ; d'abord elle t'appelle ; 
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Et fjé rediasse «près, puis me prend par le bras^ 
Et voit en mm la peur, le trouble et l'embarras. 
c( Vous aimez, )e le sais, et tous êtes aimée , » 
Me dit-elle d'abord de foreur animée ; 
Elle l'a soutenu , moi le niant toujours ; 

(A Dorante.) 
Mais elle tous voyoit, dans mon air, mes discours , 
Peut-être dans mes yeux , car nous sortions d'ensemble. 
N'y pouvant plus tenii* , car encore j'ien tremble , 
Je me suis dérobée à ses emportements , 
Kn fuyant au travers de ses appartements. 
Je mourrai de douleur. 

nOBABTE. 

Consolez-vous. J 'espère. . . . 
La marquise.... Voyons. 

A50ÉLIQUE. 

Eh ! que poutroit-6n faite ? 

BOBABTE. 

Espérons tout du temps. Son amour passera. 

A5GÉLIQUE. 

Non , Dorante , toujours elle vous aimera. 

iréniNE. 
Je le crois ; son amour est un amour tenace. 
Quand l'amour une fois dans un vieux cœur se place , 
(^omme on l'y laisse en paix, il y reste long-temps. 

ANGELIQUE. 

Quoi ! nul expédient? 

LECHEVALIEB. 

J'y rêve , j'en attends. 
Soyez d'abord par moi tant soit peu querellée. 
Quoi ! n'avoir pas l'esprit d'être disMimilëe l 
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Derant la tante avoir tremblé, pâli , 10119! 
Crainte , tincéritë, pudeur k quinze ans ! & ! 
De ces vices je crois que le remords tous rongp t 
Aniiez-Yons la vertn de bien £iirc un mcDson^ ? 

HimisE. 
Oh I qu'oui 

LECHEVALXEB. 

( A Dorante, ) (A A'érûie. | 

J'entends quelqu'un , sors. Toi , cours 
La marquise. 

( l^érine sort,') 

A5GÉLIQUK. 

Je fois. 
LE CRETALiEBy arrêtant Angélique* 
Restez. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER, NERINE, 
LA MARQUISE. 

LE CHS YA LIEE, bas, h Angélique^ 

Il fant ruser. 
Elle sait votre amour , elle est bien pénétrante. 
Mais a>t-elle fixé ses soupçons sur Dorante ? 
L'àvez-vous nommé ? 

ASGELIQUE. 

Non. 
LA MARQUISE, À ^éw'uiM, au foiid du théâtre. 

Quel est donc son amant ? 

VÉBIBE. 

Chimère I elk u'a nm nnà boaune à soa covrefift. 
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LAMABQUfSE. 

Je veux 8p|iix>(bzMiir cet amour de ma nièce. 
A quinze ans amoureuse ! ah ! quelle hardiesse ! 
Lji cuEVALiER, has , h Aii^éHiiue, 
Il faut tout hasarder , profitons des inatants. 

ANGÉLIQUE. 

Feignons de ne point voir qu'elle nous voH. J'entends. 

LE CUEYALIEII, haut. 

Hélas ! fut-ît jamais iin amant phis à plaindre? 

LA MAnQXJISE. 

Ah ! c'est le chevalier. Ecoutons. 

LE CHEVALIER, baS. 

Pour mieux feindïe 
Essayez de m'aimer presque réellement ; 
Prenez-moi pour Dorante , il faut du sentiment. 

{Haut,) 
De pouvoir être à vous je n'ai plus d'espérance ; 
J'époufiois i^otre tante , et je crains sa vengeance. 
Vous savez qne votre oncle est mon grand ennemi ; 
Cet odieux mortd ne hait point k demi. 
Ainsi vous comprenez qu'à la sœur oomooe au frère 
, De votre amour il faut encor fùke mystère^ 

( Bas. ) 
Cachez-le bien au moins. Tout haut rendez-moi 
Qu'on TOUS a tûupçonaée. 

ANGÉLIQUE, haut. 

Hélas ! Mwasieur^ je croi 
Avoir imprudemment laifiid Toir bm tendresse : 
Je l'ai presque avouée. 

tt. C827ALISR, fiani. 

Ah ! tant pis. 
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AsoÉLiQUE, haut. 

Par fi>iblee8e9 
Par franchise. 

LECHEVALIEI, bas. 

Fort bien. Mais il (aat dire mieux. 
( Haut, ) ( Bas. ) 

Ah \ channante Angélique. Attendrissez ces yeux. 

( Haut. ) 
Votre tendre douleur augmente enoor vos charmet. 

( Bas, ) 
i>n va nous séparer. Il îaaxi ici des larmes. 
Feignez de pleurer. 

ANGÉLIQUE, haut. 
Ah ! je suis au désespoir. 
LE CHEYALiEn, haut, 
{ Bas, ) 
Je vois couler vos pleurs. Tirez donc le mouchoir ; 

( Haut, ) 
Faudra>t-ii tout vous dire ? Ah ! je perds Angëliqae. 
( Il lui prend ta main pour la baiser, ) ( Bas, ) 
Du moins.... La main en est , il fitut du pathétique. 
ANGELIQUE, bas, retirant sa main (fue le chevatiêt 

lui baise. 
Mais.... 

LE CHEVALIEB, baS, 

La tante nous voit, il ne faut poiat 
( Haut. ) ( Bas. ) 
Oh !... fîiyez k présent. 

ANGELIQUE, hauL 

Ah ! je cours me cadiec 
Je ne puis supporter les regards de ma tante. 
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SCÈNE IV. 

IVÉAINE, LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 

LA HABQUISE. 

lE m'en éCois doutée. 

Ah ! qu'elle est imprudente ! 
Tous deux également vous êtes indiscrets , 
Dès tantôt vos regards ont trahi vos sécréta. 
Ah ! rien n'échappe aux yeux des mères et des tantet : 
L'expérience , hélas ! les rend trop pénétrante^.' 

( A ta marquise, ) 
VftKs m'tdlez quereller en mon particulier, 

LA MARQUISE. 

Falaise l'avoit yue avec le chevalier. 

LECHEVALIES. 

n faut bien l'a^irouer \ je soupirois pour elle. 
Fris en flagrant délit, m'avouant infidèle, 
Me voilà bien honteux. Que vous me haïrez \ 
Mais , ma foi , quand la honte et le vin sont tirés , 
El £iut les boire. 

viaiNE. 
Allons, buvez d'intelligence. 
Honte bue à présent, ma foi , sur l'inconstance. 
Vous êtes inconstant, madame l'est. aussi. 

LA Bf ABQUISE. 

Il faut vous l'avouer, j'en aime un autre x ainsi 
Vous ne me voyez point jalouse , furieuse. 
Votre infidélité , d'ailleurs injurieuse , 
Paroit dans un moment favorable posr vous \ 
Je suis bonne, indulgente , et je dois filer doux. 
J'adore votre amL 

Théâtre. Corn, en v«r«. 5. a ) 
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lechevalieb. 

J'avouerai ma surprise » 
Elle est très grande ; mais , ainjî que tous , marquise , 
Je ne suis que surpris , et non pas furieux ; 
Car je vois que l'amour a tout fait pour le mieux. 

NéBinE. 
En effet, il finit vos gènes, vos contraintes. 

LA MARQUISE. 

Cet éclaircissement a fait cesser nos feintes^ 

LE CHEVALIE&. 

Nous nous gênions tantôt: je ne m'ëtonne pas, 

Si voulant du contrat différer l'embarras , 

Vous disiez dans trois jours, dans quatre, dans huitaiac; 

Renchérissant sur vous , je voulois la quinzaine. 

Nous nous donnions beau jeu pour notre chaii^[eiiient«» 

LA MAnQVISE. 

J'ai senti des remords jusques à ce moment. 

LE CHEVALIEB. 

J'avois quelque scrupule. 

LA MARQUISE. 

oh ! l'heureuse mptoiv! 

LE'^CHEVALIEa. 

Je respire à présent. 

LA MARQUISE. 

L'agréable aventure i 
séniHE. 
Voilà le bon esprit. Ne se rien reprocher ; 
Se bien rendre le change au lieu de se fôcber ; 
Foiblesse pour foiblesse , ayons chacun la nôtre i 
Passe-moi celle-ci , je te passerai l'autre. 
Que d'honnêtes maris , que de femmes dlionDeiiry 
Sur ces facilités ont fondé leur bonheur f 
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lE CHEVALIER. 

Çà f madame, à présent j'aurai yotre çi^ffi^age? 
Deux trahisons feront un double mariage. 

LÀ MARQUISE. 

Non , ma vivacité m'aveugle dan» l'instant, 
Et me fait oublier le point fixe, important: 
A servir ma haine , oui , ma nièce est destinée ; 
A Procinville enfin elle est presque donnée. 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! madame , un tel homme. . . 

i« E R i itr E. 

Oui, doit vous supplanter. 
Sur sa fidélité madame peut compter; 
Monsieur qui le connoît, m'en a fait la peinture : 
Ce monstre moitié guerre , et moitié procédure ^ 
Soi disant noble , (ut maître clerc et bretteur ; 
A Falaise on l'a vu marquis et procureur : 
Dans la ville du Mans il s'établit ensuite. 
Là les plus fins Manceaux admiroient sa conduite ; 
Ce fut là qu'on en vit quelques échantillons ; 
Il achetoit sous main de petits procillons , 
Qu'il savoit élever, nourrir de procédures ; ^ 

Il les empâtoit bien , et de ces nourritures 
il en tiroit de bons et gros proc^ du Mans 

LE CHEVALIER. 

Et c'est cet ennemi des accommodements y 
Qui vous jurant , madame , une amitié sincère , 
Vous trahissoit sous main en servant votre frèrst 

SERINE. 

Pour et contre agissant , plaideur à deux envers ^ 
En &ce il vous caresse , et vous bat à revers : 
lenez, reconnoissez ici son écnture. 

{Nériae donne la lettre a la marquise*) ' 
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LA MAltQV1»e. 

Il écrit à mon hèrél 

Oui routes la fracture ^ 
Je n*ose la faire. 

LA MABQUiSE, décachetant ta tettrt. 
Ah ! lisons. 

LE CHEYALIEB. 

Vous allier 
Avec un franc fripon \ 

LA HABQUISE. 

Que yoîs-je, cLevalier ? 
LE CHEVALIER, lisant uvcc la marquise. 
A médire de. y u as sa plume est éloquente. 

HÉniNE. 

lin vieux titres aussi sa plume est élégante , 

Pour la beauté du style il change un mot , un noai s 

Signature qui soit tout-à-fkit fausse , non ; 

Non pas tout-k-fait vraie aussi y niais signature 

Vraisemblable... 

LE CBEVALIEB. 

On veut bien lui passer sa rotfife; 
Mais chacufi sait que c'est un homme sans honneor. 
Tourmentant ses voisins, injuste, usurpateur... 

LA MABQUISE. 

C'est l'homme qu'en secret avoit choisi mon frère I 

Il est usurpateur, roturier et Êiussaire. 

Par bonheur je n'ai pas délivré le papier. 

Oui , ma nièce sera pour vous ; mais , ehevalier. 

Comment tromper mon frère? il sera diflSdle 

De le désentéter du traître ProcinviUe. 
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LE CHEVA'LIEn. 

C'est k quoi nous allons rêver. Faisons si bien. 
Qae de notre complot il ne ooupçonne rien. 

N £ n I w E. 
Madame , allons d'abord 1 ecacheter sa lettre , 
ht par qmelqu'inconnu faisons la lui remettre. 
Tantôt il la cherchoit dans toute la maison. 
Sur ce que je l'avois il auroit du soupçon. 

LE CHEYALIEIU 

Toutes deux allez donc réparer la fracture , 
Et vous triompherez de lui , je vous le jure. 
Rentrez , je vous rejoins. 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, seui. 
Je me suis aperçu 
Qu'avec la nièce ici ce Falaise m'a vu ; 
Ce maraud ne peut-il pofnt nuire à mon idée ? 
Notre affaire n'est pas encore de'cidée. 

SCÈNE \L 

LE CHEVALIER, FALAISE. 

FALAISE, à part. 
Voilà donc ce rival maudit? et par malheur, 
Il me paroît qu'il a pour lui gagné la sœur. 

LE CHEVALiEByà part , apercevant Falaise, 
Je crains que ce coquin ici ne nous dérange. 
Voyons si tout k l'heure il a bien pris le change , 
S'il me croit bien l'amant d'Angélique. 

{A Falaise.) 
Viens ça. 
p^ALAisE, en le fuifant. 
i% vais ai Touf t iEtoDsienr. / ^5. 
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LE CREVALIEB. 

Tu me fois ? reste là. 
On, morbleu.... 

FALAISE. 

Pardonnez ; car , monsieur, c'est mon maitie, 
Ce n'est pas moi qui yeux épouser. 

LE CHEVALIEB. 

Comment , traître , 
Travailler à m'ôter ma maîtresse ? 

FALAISE. 

J'ai peur ; 
Tremblez aussi ; mon maître a pour lui le tuteur } 
La sœur n'est pas Lastante à livrer Angélirpie : 
C'est acquisition fausse , et non juridique. 
Une nièce , monsieur, ne peut s'aliéner ; 
C'est comme un propre. Enfin on va vous chicaner. 
Mon maître sait ravoir sc»i bien en bonne guerre ; 
Il sait bien par retrait rentrer dans une terre ; 
Oui , vous 1 épousez mal , mon maître y rentrera. 

LE CHEVALIER. 

{A part.) {Haut,) 

Il est dans l'erreur , bon. Pour ton maître on verra ;. 
Mais à toi . quoiqu'au Mans tu plaides à merveilles^ 
)e pourroîs bien ici te couper les oreilles. 

FALAISE. 

Pour me les rendre après je vous fais as£>îgner. 

SCÈNE Vil. 

FALAISE, seut. 
Pour l'onde, ils ne pourront, morbleu, pas le gagner; 
Quand il saura l'amour , il les va tous confondre , 
Il faut l'attendre ici. De moi je puis r^n^re. 
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le gagne trop d'argent à servir un fr^oni» 

Pour n'être pas fidèle , et ne pas tenir bon. 

Pour mon maître je vais jouer à quitte ou double ; 

Pour ce miaudit rivrf < la Nérine no«is trouble . 

Je croyois la charmer: cet Lomme apparemment, 

Plus libéral encor que je ne suis cl) arma ut , 

La paye bien, le reste est pure bagatelle; 

Moi , lui faisant ramour, qu'aurois-je tiré d'elle? 

f^ fjveur d'un coup d'oeil , ou d'un air minaudier ? 

Boit! j'aime mieux avoir la faveur d'un greffier. 

Mais le comte paroit. Laissons là la mortde , 

Kt tâcbons- d'animer sa vengeance brutale. 

SCÈNE VIIL 

LE COMTE, FALAISE, UN LAQUAIS, tenant une 

lettre, 

LE COKTE. 

Quoi ! morbleu, Ton apporte une lettre pour 9101,. 
Ici je la demande à tous ceux que je voi.... 

LE LAQUAIS. 

D'une lettre , monsieur , vous êtes fort en peine *, 
Je courois la chercher, j'ëtois tout hors d haleine,, 
Lorsqu'un homme inconnu... 

LE COilTE. 

Que tiens-tn ? 

I.E LAQUAIS. 

La To3k 

LE COKTE. 

Et doBnd-la, martnd^ sans dire ipimt eela. 

{Le laquai* s«ir\) 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE, FALAISE. 

LE COMTE ///. 

{Ce (jui est écrit dans la lettre , et que le comte Ut, est 
manqué ici en itali(fue : te reste le comte le dit h 
part , comme s'il querelloit le marquis en personne ; 
il commence par regarder la signature,) 

De Procinville, Hon , hon , hon , hon,.» qael verbiage ! 
/ Votre seoir est bisMrre, et maligne, et volage. 
Bon cela. Hon, hon, hon,,,, l'esprit très dangereux. 
Fort bien. Sur le complot que nous faisons tous deux, 
lion , hon.., Ployez discret, prudent. Mot mutile. 
Et morbleu , croyez-vous , monsieur de Procînville , 
Que je ne sais pas être aussi prudent que vous ? 
1/ faut ,., hon ,4ion.... il faut faire un acte entre nous. 
Il faut.,, hon , hon... il faut s'assurer d'Angélique , 
Il faut... Toujours il faut? Votre ton despotique 
Impose trop. Hon , hon.,. mais je crains votre sœur ; 
D'ailleurs,on me menace, Hon, hon, hon.,. j'ai bien peur. 
Vous êtes un poltron. L'on m'écrit que la nièce.... 
On ment. On dit.., hon , hon... C'est pour vous Êiîrepîfece , 
Monsieur de ProcinviUe , et vous êtes ua sot 
D'ajouter foi... hon, hon.,. c'est sans doute un complot.., 
Soupçonsnormands.Je croif... Jen'encroisrien,vousdis-ie. 
Informez-vous... hon.,. hon,,. je prétends et j'exige.,. 
Vous êtes obstiné. Je soutiens qu'on a vu.,. 
Cil ! je soutiens, moi... J'en suis bien convaincu».^ 
Moibleu , cet honmie-là m'échauffe les oreilles : 
Car a-t-on jamais vu de disputes pareilles ? 
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( A Falaise. ) 
Je me fûchois ud peu , ton maître ^ du soupçon. 

FA-LAISE. . 

C^st qu'il connoît la sœur. Ah I qu'il a bien raison / 
On vous trahit 

LE COMTE. 

Comment ? 

FALAISE. 

Et la tante k U nièce 
Dofine un amant secret. 

LE COMTE. 

Âh ! quelle hardiesse ! 

FALAISE. 

Et c'est le chevalier. J'ai tu , tu de mes yeaZt 

LE COMTE, 

I 

Quoi ! ma nièce me trompe aussi ? 

FALAISE, 

^ Tout de son ttuenx. 

De ce complot secret j'ai âdt la découTerte ; 

Sonnons la chai^, allons, procédons, guerre ouTerte« 

LE COMTE. 

Heureusement, morbleu, je n'ai rien déliTré. 

FALAISE. 

De sa conquête enfin l'amant sera seTré ; 
Nous allons replaider et de tierce et de quarte. 
En procès comme au jeu , plus on mêle la carte , 
Et plus le gain devient légitime , loyal. 
Accorder un procès , est-il un plus grand mal ? 
C'est proprement frauder les droits de la justice , 
La Toler. 
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LE COMTE. 

Ah ! c'est trop nuer, plus d artifice. 
L'arbitre , la Naine , et la sceur , et Tamant , 
Envoyons tout au diable, et la nièce aa couvent. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

NÉRINE. ANGfXIQUE, DORANTE. 

DOBAHTE. 

Le chevalier se moque , il uous fait trop attendre ; 
II nous quitte incertain du parti qu'il doit prendre , 
Il court chercher le comte, il nous dit que chez lui 
Il fulmine, et ne veut rien finir aujourd'hui. 
Mab s'il ne peut calmer la colère du comte .' 

SEBIBIE 

Tant pis. 

ANGELIQUE 

Si nous n'avons une réponse prompte , 
Tout est perdu. 

NÉIII5E. 

D*accord. 

DOnAHTC. 

Je crains tout. Finissons, 
Falaise à la marquise a donné des soupçons. 

NIÊBINE. 

J'en tremble. 

DOUANTE. 

Au fond je vois que le péril redouble , 
L'amour de la marquise.... 

Ah! c'est ce qui mie troubl^^ 



3oo LA RÉCONCILIATION NORMANDE. 

OOBAIITE. 

YoHs opmprenez bien ? 

AIGIÊLIQUE. 

Oui. Tout se découvriroit. 

RÉniIiE. 

^'attends le chevaL'er.- 

ANGÉLIQUE. 

Mais , Ne'iine , il Êiudiôit , 
Pour finir proxnptement, prendre d'autres mesureie 

NÉRIRE. 

ToyoDf. 

DORANTE. 

Il fiint sans doute en prendre de plus sÀrcf. 
eréniNE. 
Prenons-en volontiers ; imaginez-les nous , 
Réformez nos desseins. Quelle idée avez-TOiis? 
Quel autre expédient ? . . . 

ANGÉLIQUE. 

Je suis bien malhenreuse. 

NÊBINE. 

Et vôtre idée à vous ? 

DOSANTE. 

La marquise amoureuse ! 

NÉRINE. 

Et TOUS? 

ANGÉLIQUE. 

Héks! 

NÉniNS. 

Et vous ? 

DOUANTE 

AhcMIi'yp^iîral. 
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néniSE. 
Voilà de bons avis , et je m'en scniraL 
Peste soit des amants, et de leurs fcibles têtes.' 
Ils ne savent qu'aimer ; l'amour les rend si bétes ! 
De leurs tendres soupirs, et de leurs chagrins noirs, 
De leur joie excessive , et de leurs désespoirs , 
On ne tireroit pas une once de pru<|ence, 
De bon conseil. 

ANGÉLIQUE. 

J'entends.... c'est mon onde, je pense. 

DOnASTE. 

<^uoi donc ! il crie , il jure , il menace , quel bruit 1 
Pas plutiôt un succès, ^'un malheur le détruit] 

SCÈNE IL 

LE COMTE, ANGÉLIQUE, DORAKTE, VEamSi 

LE COMTE. 

Cm, plus j'y pense, et plus ma colère s'augmente. 
Tète-bleu, ventre-bleu, de l'amour pour Dorante i. 

ANGÉLf QUE. 

Il sait donc notre amour? 

LE COMTE. 

oh ! vous ne raurez pat. 

DORANTE. 

Ah ! nous voilà perdus. 

R^niNE. 
n va Élire un fracas... • 

DOBABTE. 

Tftchons de l'apaiser. 

ANGÉLIQUE. 

- En nous voy«nt eiifemble« 
H s'irrite enoer plus. 

Thwtre. Corn, cn vcrs. 5. ^6 
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LE COMTE. 

Hon.... téte-bleu! 

▲ 1IGÉLIQ17E. 

Je tremble. 

LE COMTE. 

Oui , vous aimez Dorante : i-i , ma nièce, ici , 
Nous allons voir beau jeu. 

BÉRINE. 

Moi, j'ai le cœur transi 

LE COMTE. 

Monsieur Dorante, un mot.... la fuite est inutile. 
Ouf ! je ne puis parler. 

stniVEfà part. 

C'est un torrent de bile , 
( Haut, ) 
S'il pouvoit Pëtoufifer ! Monsieur , vous êtes bon. 

LE COMTE. 

Vous aimez donc Dorante ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon oncle , pardon. 

LE COMTE. 

oh ! parbleu, votre amour vous produira la rage. 

DORANTE. 

où veut-il en venir ? 

NÉniNE. 

Voyons fondre l'orage. 
LE COMTE, h Angélique. 
5V>Dgeons k la punir. Donnez->moi votre main. 

NÉRINE. 

Qu'en vent-fl £iire , hélas ! 

DOSANTE. 

Voyons )u8qo'& la fin 
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LE COMTE. 

Monsieur Dorante. 

pobaute. 
£h bien , monsieur ? 

LEGOMTE. 

Donner la vôtre. 
Quoi donc ! vous hésitez , je pense , l'un et Tautre. 

atfiiJsL. 
Ha, ha.'., j 'entre voi.... bon, je devine, je croi. 

LE COMTE. 

Traverser son amour ! aH ! quel plaisir pour moi ! 
Ma sceur k cinquante ans deviner amoureuse 1 
Oh ! je m'en vengerai. 

NéniSE. 

La vengeance est henreiue. 
LE COMTE, prenant leurs mains. 
Je vous... marie... exprès... exprès... pour... la... ptlniiv 

N é a I R E , prenant leurs mains. 
Punissez, punissez. 

LE COMTE. 

Quel plaisir j'ai d'unir 
Deux cœurs dont l'union va faire à la marquise 
Un chagrin éternel ! 

heuiiie. 

Mais de peur de surprise , 
Séparez-vous tous deux. 

DOBASTE. 

Que d'obligation ! 

Moins de wtwmàmnïxs, plus de discrétioD ; 
Fsjei. 
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AllGÉI.tQU£. 

Que de bonté ! 

ElEllIJfE. 

Courez chez votre tante* 
De TOUS entretenir elle est impatiente. 

SCÈNE III. 

LE COMTE, NËRINE, FALAISE aux mguets, 

dans le fond. 

LE COHTE. 

Le chevalier sn'aj^rend cet amour de ma sœnr : 

Le chevalier et moi nous étions en froideur ; 

En public je m'étois même mis en colère , 

De ce qu'il devenoit malgré moi mon beau-frère^ 

A présent je le vais aimer de tout mon cœur, 

Car tout ceci le £iit renoncer à ma sœur ; 

Il m'a donné parole ; elle est sûre » et j'y compte. 

Quel coup pour votre soeur ! elle mourra de honte. 
Car die va rester veuve entre deux amours , 
Sur le chevalier même elle aura des retours. 
On a. quelque regret de perdre , quoiqu'on diange ^ 
Mais surtout son amour pour Dorante vous venge. 
Elle croit le tenir ; l'amour qui porte à faux , 
Est bien piquant. 

le comte. 
Oui , mais j 'ai dit là quelques tblQtU } 
Falaise m'observoit , je parlois de Dorante : 
S'il m'a voit entendu? j'ai la voix éclatante : 
Il écoute encore. 
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HERIBE. 

Ah ! s'A avoit entendu 
Que l'amant vëritable est Dorante.... 

LE COMTE, baSj à yérine. 

Il a pu 
tintepdre quelques mots , car j'étois en colère. 

stnivZf bas j au comte. 
Lui redonner le change, est tout ce qu'on peut faire. 
Oui ; sur le cheralier confirmons son erreur. 

( Haut, ) 
Pourquoi vous irriter, parce que votre sœur 
Au chevalier veut bien accorder Angélique ? 
Vous criez , en faisant un serment authentique , 
Qu en vain nous espérons de vous ce tendre amant. 
Que nous ne l'aurons pas. 

LE COMTE. 

Oui, je £ûs un serment... 
A ton maître je fais un serment authentique, 
Qu'au chevalier jamais je ne donne Angélique. 

HiniNE. 
Et moi, je fais serment, oui, j'en jure ma fbi. 
Nous mourrons au couvent, et votre nièce et mo». 
Plutôt que d'épouser le sieur de ProcinviUe. 
Nous ne quitterons point Paris la bonne ville , 
Pour épouser au Mans un marquis à dindons, 
Kt nous ne savons pas engraisser des chapons. 

LE COMTE. 

Laissons-la criailler , allez chez moi m'attendre. 

( BaSj àNérine. ) 
C'est pour nous eu défaire. 

nttLiTH'E , bas , au comte. 

Ah ! qiic c'fsf V.c]\ l'rntendie! 
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SCÈNE IV. 

FALAISE, NftRINE. 

FALAISE. 

Ha, ha, ha, je triomplie. 

HéniUE. 

Ah i fourbe , scélérat ! 
Tu m'adorois tantôt, faux amant, renégat. 

FALAISE. 

Ta rolère me fait respirer plus à l'aise , 

Nous avons l'esprit fort nous autres à Falaise ; 

Invectives , gros mots , injures , maudissons , 

Ce n'est qae menu grain , nous nous en engraissom. 

NÉRINE. 

Me trahir en affaire ! en intrigue , encor passe ; 
Mais en amour? hélas ! je t'ai cru dans la nasse. 

FALAISE. 

Je t'aimois tantôt , mais tout change avec le temps ; 

Amants falaisiens ne sont pas si constants. 

Mon amour reviendra peut-être ; mon cœur vole , 

Va , vient , rêva , revient , tout comme ma parole. 

Car d'objet en objet, souvent du blanc au noir, 

Je me promène moi du malin jusqu'au soir. 

De non au oui, oui , non , ce sont mes galeries. 

SCÈNE Y. 

Nous pouvons à prient dresser nos batteries. 
Le voilà confirmé dans l'erreur. J'ai tremblé 
Qu'il n'eût vu qu'à Dorante Angélique a parlé. 
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SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, NÉRINE. 

LA MÀIIQ*'ISE. 

Ha, ha j ha, ha, fort bien, ha, ha, qu elle est plakantA 
La pièce que l'on joue à mon frère I 

LE CHETALIEil' 

Charmante : 
Car vous croyant toujours pour moi le même amour , 
Il croit , m'ôtant à vous , vous jouer un bon tour. 
Pour vous désespérer il me donne Angélique , 
A l'arbitre en secret lànlessus il s'explique. 
Je vous ai dit le reste , et vous verrez son jeu. 
J'avouerai que tromper quelqu'un me blesse un peu ; 
Mais si la tromperie en quelque cas s'excuse , 
C*est quand on £aiit donner un ennemi qui ruse 
Dans le piège malin , que lui-même nous tend. 
D'ailkurs poigr détourner un malheur tiès pressant j 
Jja î&nte est quelquefois un vice nécessaire. 
Les hommes sont si faux , qu'un seul toujours sincère 
Entr'eux tous paroitroit comme un niais étranger 
Dans un pays où tous biaisent pour s'arranger : 
En affaire, en amour, en guerre, en marchandise) 
Même en morale on farde à présent la franchise. 
Chacun de son manège étant tout occupé , 
Qui ne trompe jamais sera souvent trompé. 
Cà , dans son piège il faut que votre frère donne ; 
Mais finissez sans moi , de peur qu'il ne soupçonne 
Qu'en croyant vous pupir , il va combler uos vœuXi 



3o8 LA RECONCILIATION NORMANDE. 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, ANGÉLIQUE, NÉRINE, PYRANTE. 

ANGÉLIQUE, à part , h Pyrante^ en entrant. 
Je De vois plus d'obstacle à cet accord heureux. 

PTBANTE, h la marquise. 
Vous avez pris enfin Texpédient unique , 
Et votre frère et vous, pour pourvoir Angélique ; 
C'est d'ignorer tous deux qui sera son époux. 
Eût-il été choisi par lui comme par vous , 
Fîkl-il ami du comte en secret et le vôtre. 
Sitôt que Tun sauroit qu'il est choisi par l'autre , 
Vous cesseriez tous deux encor de le vouloir. 
Sur ce marquis manceau vous l'avez bien fait voir, 
Vous le vouliez tous deux, j'ai cru: l'accord facile ; 
Tous deux vous excluez à présent Procinville ; 
Le ciel en soit loué , car c'est un malheureux :< 
Mais le plus honnête honmie eût été par vous detiz 
Exclus et détesté par le m^èmc caprice. 

NÉBINE. 

Vous parlez à merveille , et vous rendez justice. 

PTBANTE. 

Nous allons terminer. 

SCÈNE VIII. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, LE COMTE, PYRANTE, 

LA MARQUIsk 

I.E COMTE. 

Je viens & vous , ma sceur , 
Avec sincérité tous découvrir idqd oœiiï , 
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Non point comme tantôt par politique feiudre , 
Dire qpie je tous aime, en un mot, me contraindre ; 
Si je \ou8 le disois , tous ne me croiriez pas. 

Itl MADQUISE. 

Votre sincérité m'épargne un embarras : 

Car je ne sais pas bien au fond comment m'y prendre 

Pour TOUS persuader une amitié bien tendre. 

LE COMTE. 

Nous nous gênions tantôt en nous tendant les bras. 

LA MAIIQUISE. 

Oui , cet expédient ne nous réussit pat. 

LE COMTE. 

Raccommodons-nous donc seulexnent par prudence. 

LA MARQUISE. 

Pour éviter le blâme , enfin par Inenséance. 

HÉBINE. 

Afin qa*on {suisse dire , en parlant bien de voQs, 
Ce qae l'on dit de mieux pour louer deux époux : 
Ils se haïssent, mais ils vivent bien ensemble. 

LE COMTE. 

Notre presser motif, celui qui nous rassemble , 
Celui qui de si loin nous fait venir tous deux , 
C'est la &mille. Enfin nous secondons ses vœux, 
Plus de procès. Il reste à pourvoir Angélique ; 
Vous vouliez lui donner tantôt par politique 
Ce fourbe de marquis, c'étoit là votre choix... 

LA MABQUISE. 

A ce scélérat^ oui, vous donniez votre voix. 

LE COMTE, 

Nous n'avons d'autre bat à pr^nt Tun et l'antre 
Que de l'czclttre. 
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LA mauqttisz. 
Il est mon horreur et la TÔtre. 

PTnÀWTE. 

Vous Tezcluez enfin dans vos donations. 

LE COMTE. 

Pour finir entre nous ces altercations , 

Nous vous donnons pouvoir de marier ma nièce. 

LA MARQUISE. 

Ne nous en point mêler, c'est un trait de sagesse: 
Plus d'éclats. 

LE COMTE. 

Le dernier sera donc celui-ci 

LA MARQUIS E. 

Notre haine sera secrète, Dieu merci. 

PYBANTE. 

Votre donation ? 

LA MAnQUI8£. 

La voici. 

PTBAHTE. 

Vous , la vôtre ? 
(Tous deux donnent leurs donations h Pyrante.) 

iréRiKE. 
Que vous vous épargnez de tourments l'un et l'autnl 

ARGÉLIQUB. 

Ah ! quel bonheur pour moi. 

LA MARQUISE. 

Ma nièce peut choiûr. 

LE COMTE. 

Ou choix qu'elle fera donnons-nous le plaisir. 

LA MARQUISE 

Noos nous sommes promis dmiceor et pnlllim], ' 
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LE COMTE. 

II0U8 verrons qui des deux tiendra mieux sa promesse. 

PYIIA5TE. 

Vous me ditipenserez d'être le spectateur 

De cette politesse et de cette douceur j 

J'ai Eût mon ministère , et la nièce est pourvue. 

( Il sort, ) 

SCÈNE IX. 

NÊRINE, ANGÉLIQUE, LE COMTE, LA MARQUISE. 

ANGÉLIQUE. 

Je sors, je n'aurois pas assez de retenue; 
lia joie iiriteroit ma tante. 

LA MAnQUISE. 

Amenez-nona 
Votre amant. 

LE COMTE, retenant Angélique, 

Il viendra, ma sœur, trop tôt pour vous. 
Il est bien £dt, charmant, son amaut; il enchante. 

RÉRIME. 

J« vdns quitte aussi. 

LA MARQUIS E. 

Non , Nérinc , «ois présente : 
Je veux te £iire voir ma modération ; 
Car c'est mon fort, quand j'ai ma satisfaction. 

LE COMTE. 

Pour moi , je suis tranquille , et pourvu que je voie 
Bfes desseins réussir, j'ai même de la joie. 

LA MARQUISE. 

Quand les miens toumeot bien , je ris moi quelquefois. 
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LE COMTE. 

Ke voa» £Bkchex donc point si je ris de son choix. 
lA MARQUISE, apercevant le chevalier , (jui vient. 
D'antres même en riront 

SÉKISZ. 

Nous allons donc bien rirt. 

SCÈNE X. 

LA MARQUISE, LE COMTE, ANGELIQUE, LE 
CHEVALIER, NFJUNE. 

LE CHEYÀLiEB, s*approchant. 

Je vous vois tous contents : k monsieur il fiint dire. 
Pour augmenter sa joie encore d'un degré, 
Que nous avons rompu. 

£E COMTE. 

Je vous en sais bon gré s 
Je ne vous baissois que coBSme mon beau-firère. 

LÀ MAnQUISE. 

Et vous l'allez haïr comme neveu , j'espère ; 
Mais par degrés je veux vous resserrer le cœur. 
Apprenez donc d'abord, monsieur, que votre soeurs 
Moi , mon frère , moi , moi , j'épouserai Dorante. 

LE COMTE. 

Vous icrojrez m'aflUger, mais non, ma joie angmestty 
Car d'un seal mot je jai». tipubler la yàm. 
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LA MARQUISE, LE CÔMTK,^IîGÇXIgJ{E, 
LE CHEVALIER, DORANTE, NÉRINE, 
FALAISE. . , 

FALAISE. 

Nos, 
Je Tenx tout rompre , moi , ]c n|en|end8 point raison. 

DOaAJITE. 

Anéte. .... 

^ rAlAISB. 

Non.moroiea. 

DORAVTE. 

Tais-toi. 

FALAISE. , . ,, , .... 

Ncm , ie criaille , 

.' ^ (■•■•'■ <t f ' 

Pour les mieux exciter h ap donner .bataille 

non AHTE. 

..i t^. • ■ » • 

le Toulois diflTâner d*uii moment vos cbasrins, 
Madame , et vous marquer au moins que \e vous plains^ 
J'eusse voulu pouvoir être un peu plus sincère : 
Pardonnez à Tamour. . . . 

LA MAIIQUISE. . .c . • 

Ab ! i'entends^ C'est qiob frère. 
Que vous êtes fkhé d'avoir trompe , je croi. 
1) pardonne à l'amour que vous avez pour moi. 

FALAISE. 

Eh non , madame , non , ce n'ésV pas vous qu'il aime ; 
Car je viens en guettant être tëmoin moi-même 
DeTaroour pour la nièce; il lui dîsoit des mots.... 
£nfin lieureusemrnt je viens tout à propos. 
Vt leur délivrez rien, vous êtes bien nantie.^. 
7li<2tre. Com. t s vers. 5. %J 
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Ha foi, tu viens trop tardi et la dot est partie. 

IS CO MTE. 

Ma nièce I choisissez. 

AlîGÉizQVE, voulant sortir. 
le n'ose. 
LE COMTE, la retenant. 
Restez là. 
ANGéxiQVS, prenant Dorante* 
Je choisis donc 

LAM ARQOXSE. 

Comment ! je n'entends pas cela. 

LE COMTE. 

le viens de marier votre amant à ma nièce, 

LA MABQUISE. 

Au chevalier d'accord, croyant me jouer pièce. 

LE COMTE. 

Non, à vutre autre amant, à Dorante, ha, ha. 

DOUANTE. 

'\'enez, monsieur, venez : de grâce laissons-hu 

LECOMTE. 

Ah ! voyons son dépit , il va combler ma )oie. 

nOBANTE. 

C'est ce ^'il ne faut pas qu'un galant homme vole. 
{ lu s'en vont avec. ^tiQélique, } 



I 
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SCÈNE XII. 

NÉRINE, LA' ftLARQUiSE, LE CHEVALIER, 

FALAISE. 

LA MABQVI8E. 

Quoi ! tous? le cbeTalier.... 

LE CHETALIER, tVun tOll pol't. 

Je ne vous réponds rien. 
Moi y j'aî pris kâon parti , Dorante a pris le sien. 
Je vous plaindrois beaucoup, si vous étiez constante. 

( 1/ s*en va, J 

SCÈNE XIII. 

NÉRINE, LA MARQUISE, FALAJtSE. 

LA MARQUISE. 

Ma nièce! 

zriniNE. 
JTe loi tiens lieu de mère. 

LA MARQUISE. 

Dorante ! 

NÉniNE. 

If oUs h avons pu pour vous en faire qu'un neveu. 

( Elle s'en va, ) 

SCÈNE XIV. 

LA MARQUISE, FALAISE. 

FA L A I s E. 

Ah Î mon maître pour vous va mettre tout en feu, ^ 
Mettre en combustion leurs biens de Normandie ; 
Mon maître , k ses voisins pire qu'un incendie , 



«. % 
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Va venger en plaidant votre amour m^pns(5. 
Srûlez d'un plus beau feu ; que ce cœur embrasé. 
D'nponr , soit possédé d'un amour de chicane ; 
b éxA pour tri'oanpW d'eux tous par uotre orsanp 

( Bas. ) 
Épouser le marquis de, Procin ville.... ou moi. 

LA MAItQUISE. 

Moû seul so^ilagemeot dans tout ce que je yoi , 
C'est de tourner en fiel cet amour qui me gène : 
du, ie vais iaoe livrer toute entière à I4 haine. 
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